
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

- Vous aimez la vaisselle noire, vous ? demanda le Vieux sans autre préambule à Coplan qui venait d’entrer dans son bureau.

Assis dans son fauteuil pivotant, il manipulait un morceau de faïence noire et brillante qu'il tournait et retournait entre ses doigts comme s’il éprouvait pour cet objet un intérêt de collectionneur.

Francis Coplan retint le geste de présenter sa main à son chef. Il s’assit dans le fauteuil aux ressorts vindicatifs qui était réservé aux visiteurs, répondit très sérieusement :

- Sur une nappe jaune-or, dans un intérieur aux meubles clairs, l'effet serait assez heureux. Autrement, c'est plutôt sinistre.

Derrière ses lunettes, le regard pensif du Vieux se fixa sur son interlocuteur.

- A votre avis, qu’est-ce que c'est ? questionna-t-il en lui tendant le fragment de matière qu’il étudiait avec curiosité depuis deux minutes.

Coplan prit l'échantillon, le regarda. L’un des côtés, en arc de cercle, avait un bord arrondi alors que les deux autres, en ligne brisée, avaient des arêtes vives résultant d’une cassure très nette.

- Un morceau de plat ou d’assiette, avança Francis en palpant la surface vernissée.

- D’accord, mais la matière ?

Coplan soupesa, renifla le fragment qui reposait dans la paume de sa main. Il examina plus attentivement la tranche de la cassure pour en évaluer le grain, l’effleura du bout de la langue.

- Une céramique quelconque, finit-il par supposer. La composition chimique peut varier à l’infini. Le biscuit de Sèvres, la porcelaine de Limoges, les terres cuites de, toutes provenances ont des particularités propres mais...

- Celle-ci en a une qui la distingue singulièrement des autres, coupa le Vieux. Vous permettez ?

Coplan restitua la pièce à son chef, qui la jeta négligemment en l’air. Elle décrivit une trajectoire ascendante puis, au lieu de retomber sur le bureau, elle fut comme aspirée par l’armoire en fer placée près de la table et alla s’y coller avec un bruit sec. Elle resta contre le plan vertical de la porte, au mépris des lois de la pesanteur.

- Hum... fit Coplan. Voilà qui restreint le champ des hypothèses. Si votre porcelaine est fortement aimantée, c’est qu’il s’agit d’un alliage d’oxydes métalliques.

- C’est ce que m’ont dit les gens du Iabo, approuva le Vieux. Seulement, en dépit du rapport très circonstancié qu’ils m’ont fourni sur la nature et sur les propriétés de ce corps bizarre, je ne suis pas satisfait. En France, on fabrique des aimants permanents du même acabit...

- Ferroxdur, Fercolite, cita Coplan de mémoire.

- ... mais aucun d’entre eux ne possède un champ coercitif aussi élevé, compléta le Vieux. Vous qui êtes au courant de ces choses, vous pouvez trouver cela tout naturel. Moi, modeste fonctionnaire affecté à la Documentation extérieure, je suis toujours prêt à m’étonner. Primo, j’aimerais connaître l’industriel assez imaginatif qui s’amuse à manufacturer de la vaisselle aimantée.

Coplan lança un coup d’œil au vague triangle de céramique noire adhérant au meuble voisin. Ses sourcils se haussèrent légèrement. Le Vieux poursuivit :

- Secundo, je suis enclin à m'intéresser aux réalisations techniques qui surclassent les nôtres. En tout bien tout honneur, cela va de soi.

- Bien entendu, appuya Francis, sans l'ombre d’un persiflage. C’est sûrement par hasard que ce morceau d’assiette est arrivé entre vos mains.

- Presque. On me l’a envoyé par la poste, il y a quinze jours. Le paquet avait été expédié de Trieste et j’ai de bonnes raisons de croire qu’il émanait d'un de nos amis habitant là-bas, un certain Siméon Forgues.

Coplan déboutonna son imperméable, en défit la ceinture, posa son paquet de cigarettes et son briquet sur le bureau en prévision du long entretien qui s'annonçait.

Le Vieux reprit :

- Comme aucune note explicative n’accompagnait l'envoi, j’ai envoyé coup sur coup trois télégrammes chiffrés réclamant des détails complémentaires, mais ces demandes impératives sont restées sans réponse. J’en déduis que Siméon Forgues n'est plus en mesure de communiquer avec moi.

La densité de l’atmosphère parut se modifier. L’absence de nouvelles d'un agent à l'étranger revêt souvent une signification alarmante.

- Ce Forgues, questionna Francis, est-ce un simple correspondant ou un collègue doté d’une mission bien déterminée ?

- Un informateur bénévole, un de ces gars qui servent leur pays d’une manière discrète mais efficace. J'ai beaucoup d’estime pour lui, et sa disparition m’inquiète. Pour en revenir à ce morceau de faïence, je me suis d’abord demandé s’il ne fallait pas le considérer comme un message, comme une indication matérielle plus expressive qu’un texte. Cela pouvait vouloir dire « les pots sont cassés, ne comptez plus sur moi », ou « je vais briser la vaisselle, attendez un autre signe de vie de ma part ». Une telle allusion aurait été compréhensible si elle s’était rapportée à une affaire dont j’étais censé connaître les prémices. Or ce n’était pas le cas. C’est alors que j’ai eu recours au laboratoire, lequel m’a signalé les caractéristiques exceptionnelles de ce matériau.

Coplan hocha la tête en signe d’assentiment. Le menton appuyé sur ses mains jointes, il suivait avec une attention concentrée l’exposé de son chef. Il ne pensait même pas à allumer une cigarette.

- De toute évidence, continua le Vieux, si Forgues a tenu à me faire parvenir cet échantillon, c’est qu’il s'agit d'une matière dont les étranges propriétés méritent un examen approfondi. La façon dont il se l’est procuré est pour moi une énigme. Néanmoins, j'ai essayé de savoir d'où cette céramique aimantée pouvait provenir...

Il ramassa sa blague à tabac, entreprit de bourrer consciencieusement le fourneau de sa bouffarde ; les yeux baissés, il parla d'une voix plus étouffée :

- J’ai joué franco : par l’entremise de revues techniques spécialisées et par le truchement des chambres de commerce, j’ai cherché partout dans le monde la firme qui serait capable de fabriquer un morceau de céramique du même poids et développant une force coercitive égale. Tenez, détachez donc ce morceau du panneau métallique auquel il est fixé...

Coplan se leva, saisit le bord du fragment entre le pouce et l’index, tira vers lui. Vainement.

- Fichtre, maugréa-t-il en renouvelant l’essai.

Il parvint à arracher l’objet, mais en ayant déployé plus de force qu’il ne l’avait prévu. A nouveau, il le contempla, visiblement intrigué.

- Vous voyez, dit le Vieux, le champ magnétique créé par cette matière est considérable, il étonne même les ingénieurs qui l’ont étudiée. Eh bien, savez-vous à quelle conclusion a abouti mon enquête ?

- Non.

- Au fait suivant : cette céramique n’est fabriquée nulle part.

Un sourire ambigu souligna cette assertion

Coplan se rassit, tint le débris par deux angles entre ses index.

- Il y a très peu de chances que ceci soit une fantaisie de la nature, émit-il, songeur. Cet objet, ou plutôt le tout dont il faisait partie, a été façonné par la main de l’homme, indubitablement.

- Nous sommes bien d’accord. Et votre tâche la plus urgente consiste à découvrir par qui... Quelque part en Europe, une firme fait des cachotteries. Et elle ne se contente sûrement pas de produire des assiettes aimantées. Peut-être même joue-t-elle un rôle dans la disparition subite de Siméon Forgues ? Je compte sur vous pour identifier cette firme.

Il alluma finalement sa pipe tandis que Francis plaçait le fragment sur la table et prélevait une cigarette dans son paquet. Sourcils froncés, Coplan se mit à fumer, les yeux dans le vague.

Les dernières phrases que le Vieux avait prononcées avec une sécheresse quasi militaire ne nécessitaient pas de réponse. Elles n’abordaient d’ailleurs pas le fond du problème. L’identification de l’usine n’était qu’un objectif secondaire, mais le Vieux répugnait à exprimer sans détour ce qu’il attendait d'un agent.

- Parlez-moi un peu de Forgues, suggéra Coplan, les traits détendus.

 

 

 

Trois jours plus tard, débarquant du Direct-Orient, Coplan sortit de la gare de Trieste et fut aussitôt enveloppé par un vent froid qui soufflait avec force. Quand la « borra » déferle sur la côte orientale de l'Adriatique, ce n’est guère plaisant de se balader dans les rues de la ville, et encore moins sur le port.

Renonçant à son idée première, Coplan héla un taxi et se fit conduire à l’hôtel Continentale, dans la via San Nicolo.

Pendant le trajet, il constata qu’un changement notable avait modifié l’aspect de la ville depuis la dernière fois qu’il y était venu.

A l’époque, le litige italo-yougoslave sur le futur statut de Trieste entretenait un climat de fièvre. Des troupes britanniques et américaines occupaient le secteur pour maintenir l’ordre et empêcher des chocs sanglants entre les partisans de solutions opposées.

Maintenant, on n’y voyait plus un uniforme. Le calme dans lequel était plongé Trieste confinait à la somnolence : le rattachement définitif à l'Italie avait apaisé les esprits.

A l’hôtel, Coplan obtint sur-le-champ une chambre avec salle de bains. Le Continentale est un établissement luxueux et discret, qui présente l’avantage d’être en plein cœur de la ville tout en étant situé dans une rue peu fréquentée.

En déballant ses affaires, Francis essaya de deviner ce qui avait pu arriver à Siméon Forgues.

Quand on sait de source sûre qu’un type s’est fait descendre ou qu’il a été kidnappé, on ne doit plus se creuser la tête pour le contacter. Mais quand, pour une raison inconnue, il cesse de donner de ses nouvelles, on risque de se faire griller dès qu’on tente de l’approcher.

C’est pourquoi Coplan attendit une heure du matin avant de ressortir et d’aller au domicile de Forgues.

L’employé de l’hôtel affecté au service de nuit haussa imperceptiblement les paupières en voyant sortir le voyageur. De son côté, Francis s’étonna de voir tant de clés pendues au tableau; sauf erreur, il n’y avait pas trois clients dans l’hôtel. Mais peut-être étaient-ils tous en train de festoyer dans les clubs de nuit.

Dehors, il faisait très sombre et encore plus froid qu’en fin d’après-midi. Relevant le col de sa gabardine, Coplan se hâta vers l’adresse que lui avait communiquée le Vieux : via Cadorna 37.

Au bout de cinq minutes, il s’avisa que la transformation subie par la ville était plus sensible encore la nuit que le jour. Toute vie nocturne semblait avoir déserté des quartiers autrefois très animés jusqu’aux petites heures. La piazza dell’Unita était ensevelie dans les ténèbres, plus un seul café n’était ouvert.

Coplan en vint à croire qu’il était le seul être vivant à se balader dans les rues. La via Cadorna lui apparut comme une sorte de large couloir délimité par les façades hostiles de maisons à deux étages, et à peu près éclairée comme une galerie de mine désaffectée.

Ou Siméon Forgues était chez lui, ou il n’y était pas. Dans cette seconde éventualité, sa demeure pouvait être devenue une souricière dans laquelle il valait mieux ne pas s’aventurer les yeux fermés.

Coplan releva légèrement sa manche, de manière à démasquer un bracelet qui, à côté de son bracelet-montre, ceignait son poignet. Une pastille de matière indéfinissable, dont les dimensions étaient celles d’une pièce de cinq francs, était fixée sur un ruban élastique et, dans l’obscurité, elle était pratiquement invisible.

Gardant son bras gauche hors de sa poche, Francis enfila la via Cadorna, scrutant les façades pour déchiffrer les numéros.

Lorsqu'il dépassa le 31, il leva son poignet comme s’il désirait lire l’heure sur le cadran de sa montre, tout en poursuivant son chemin sans ralentir.

Il se doutait que cela pouvait se produire et pourtant il tressaillit. Devant le numéro 37, la pastille sombre s’illumina d’une pâle lueur orangée puis, deux mètres plus loin, cette couleur luminescente s’évanouit.

Coplan continua d’avancer jusqu’à la piazza Venezia, bifurqua sur la droite deux fois et emprunta une rue parallèle à la via Cadorna.

Il était déjà édifié sur un point : la maison de Forgues était irradiée par un flux de rayons infrarouges émis par un projecteur situé dans l’immeuble d’en face. Dans l’obscurité la plus profonde, un guetteur doté de lunettes appropriées voyait comme en plein jour les gens qui entraient au 37. Malsain, ça.

Étant donné l’incidence des rayons sur la pastille, ils devaient provenir d’une des deux fenêtres du premier étage. Derrière ces vitres devait se tenir quelqu’un de très documenté sur la disparition de Siméon Forgues.

Coplan reprit la via Cadorna par le même bout que la fois précédente, mais en suivant l’autre trottoir. Le type affecté à la surveillance du 37 ne pouvait pas voir les gens qui passaient sous sa fenêtre, à l'abri du rayonnement infrarouge.

Arrivé silencieusement devant le seuil de l’immeuble, Coplan tâta la serrure, fit tourner le bouton, sentit une résistance. La porte était fermée à clé. Mais la serrure était d’un modèle tout à fait courant et bon marché.

Une rafale de vent balaya la rue dans toute sa longueur. Son souffle s’enfla comme une houle, puis décrût.

Ayant vérifié si son pistolet jouait librement dans sa gaine et après en avoir dégagé le cran de sûreté, Coplan jeta un coup d'œil de part et d'autre. Aussi loin que portait son regard, il ne distingua aucune silhouette de passant attardé.

Lorsque la borra s’enfla de nouveau, Francis attaqua la serrure. D’une pesée experte de son rossignol, il fit bouger le pêne, le délogea de la gâche. Ensuite, il actionna le bouton, eut un léger soupir de soulagement : aucun verrou ne condamnait la porte. Le battant recula sous sa poussée, démasquant un couloir où régnait une obscurité compacte.

Coplan entra, referma derrière lui, s’immobilisa en tendant l'oreille. Si le vent, à l'extérieur, n'avait raboté les façades, le silence aurait pu être qualifié d'absolu.

Une lueur bleutée fendit les ténèbres. Sa fine torche dans sa main gauche, sa respiration contenue, Francis dégaina. Un type, au moins, dans cette maison, était éveillé. Et même si son attention était relâchée, il ne pouvait manquer de détecter le moindre bruit insolite.

Avec une sûreté de mouvements qui lui aurait valu un premier prix avec grande distinction dans une académie de cambriolage, Coplan se déplaça comme une ombre jusqu’à l’escalier débouchant au fond du couloir.

Il posa ses pieds le plus près possible du mur pour éviter de faire craquer les marches vétustes, parvint au premier étage, se figea derechef.

Le gars qui espionnait le 37, dans la pièce de devant, n’était pas très bruyant lui non plus. Fugitivement, Francis se demanda même si cette pièce n’était pas simplement occupée par une caméra automatique prenant un cliché toutes les quinze secondes. Aucune lumière ne filtrait par les interstices, ni au-dessus ni en dessous de la porte.

Coplan éteignit sa lampe-stylo, la glissa dans la poche de sa gabardine. Sans brusquerie, mais sans hésitation, il ouvrit carrément la porte et, l’index sur la détente, pénétra dans la chambre.

Il y faisait tellement noir qu’on n’y voyait pas à dix centimètres. Son entrée soudaine ne provoquant aucune réaction, Coplan articula, la bouche sèche mais d’une voix naturelle, en italien :

- Alors, toujours rien ?

Il avait fait un pas de côté, de manière à ne pas se trouver dans l’embrasure. Sa question avait résonné dans un silence ouaté qui se referma comme un rideau.

Le cœur de Francis se mit à cogner. Un sentiment étrange lui crispait les nerfs : la perception d’une présence, et, simultanément, la conviction qu’il était seul dans la pièce. Il y avait quelque chose d’anormal dans cette baraque.

Le faisceau bleuté jaillit à nouveau de sa main gauche, éclairant le grand dossier d’un fauteuil ancien tourné vers la fenêtre, un projecteur monté sur trépied et braqué en oblique sur la porte d’entrée de la maison d’en face, une table basse, une horloge arrêtée.

S’il y avait quelqu’un dans ce fauteuil, ce ne pouvait être qu’un individu engourdi par un sommeil de plomb.

Prêt à assener un coup de son arme sur le crâne du type s’il se mettait à bouger, Coplan avança de trois pas en contournant la table, eut un réflexe d’étonnement.

Ce n’était pas un homme qui était dans le fauteuil, mais une jeune femme. Et sa tête était penchée en avant au point qu’on ne pouvait pas voir son visage. Sur ses genoux gisait une paire de lunettes analogues à des jumelles de théâtre pourvues d’une monture.

Coplan enfonça machinalement son pistolet dans sa poche. Ses yeux fixaient la chevelure noire, ondulée, sur laquelle le faisceau de sa lampe jetait des reflets bleutés. Sa main droite se posa sur l’épaule de la dormeuse, s’appesantit sur cette rondeur dure protégée par un fin tricot.

La fille ne réagit pas. Par contre Francis fut envahi par une appréhension glaçante.

Les phares d'une auto passant dans la rue éclairèrent les fenêtres et projetèrent une faible clarté supplémentaire dans la pièce, puis le bruit du moteur s’estompa.

Coplan fit le tour du fauteuil, vint se placer face à la jeune femme. Du bout des doigts, il lui releva le menton. Le contact d’une peau froide confirma son pronostic, de même que l’horrible rictus qui tordait le visage de la morte.

Lâchée, la tête de l’inconnue retomba mollement.

Cette fille avait été étranglée... Dieu sait depuis combien de temps elle était là, dans ce fauteuil, à côté du projecteur toujours en service ?

Coplan, qui avait récupéré son sang-froid, était un peu pris de court par ce cadavre inattendu. L’idée l'effleura que cette femme avait peut-être été tuée par Siméon Forgues lui-même, au retour d’un voyage, après qu'il se fût aperçu que sa maison était tenue à l’œil. C’était une hypothèse, évidemment, mais que valait-elle ?

Perplexe, Francis détacha les yeux de la fille assassinée, chercha un sac à main, des objets personnels.

Un ordre rigoureux régnait dans la chambre, rien ne traînait sur les meubles. C’était même assez stupéfiant de s’imaginer qu’une bataille avait pu se dérouler ici.

Après examen, Coplan estima que le meurtre n’avait sûrement pas été commis dans la pièce. On avait ramené le corps dans le fauteuil, après.

Il y avait gros à parier, maintenant, que la maison était vide. Dans le cas contraire, le cadavre aurait été découvert depuis longtemps. Et cette jeune femme, affectée la nuit à une surveillance d’immeuble, avait peu de chances d’être un personnage de premier plan. Une fouille ne donnerait rien.

Coplan n’avait plus qu’à déguerpir. Il examina une dernière fois l’inconnue, puis se retira, referma sur lui la porte de la pièce.

Le moment était bien choisi pour perquisitionner le domicile de Forgues, le poste d'observation étant neutralisé.

Précédé par la clarté de sa lampe, Coplan descendit les escaliers. Arrivé au bout du couloir, il éteignit sa torche, colla son oreille contre le battant afin de déceler l’approche d’un éventuel promeneur.

N’entendant rien d’autre que le souffle persistant du vent, il entrebâilla la porte, passa dans la rue.

Une montagne de granit s’écroula sur sa tête.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Il était étendu sur un divan. La lumière tamisée d’un lampadaire taillait un cône dans la pénombre et révélait la présence d’un homme en bras de chemise, enfoncé dans un fauteuil, un paquet de cigarettes et un Star espagnol à neuf coups à portée de la main.

Coplan porta la main à son front, se massa le dessus des arcades sourcilières. Sa vue se précisa.

Le salon dans lequel il se trouvait donnait une impression de confort, d’aisance bourgeoise. Une note désagréable cependant : le G.P. 9 mm. de Coplan était dans les mains du type, qui le manipulait en amateur averti.

Le col dégrafé, la cravate dénouée, l'homme était athlétique. Dans la pleine force de l’âge, entre trente-cinq et quarante ans. Il avait le teint coloré des gens qui vivent au grand air, ses traits étaient durs et réguliers. Impossible de déduire de ses caractères physiques sa race ou sa nationalité.

Coplan n’était pas trop mal installé sur ce divan. S'il n’avait souffert d'un terrible mal au crâne et si ses chevilles n'avaient été solidement ligotées, il aurait accepté la situation sans se faire beaucoup de bile.

L’inconnu, alerté par un léger mouvement du prisonnier, releva les yeux vers lui. Son regard croisa celui de Francis. Les deux hommes se mesurèrent en silence.

- Déjà réveillé ? fit le type avec une grimace admirative.

Il avait parlé en italien.

- Quelle heure est-il ? questionna Coplan comme si ce détail revêtait une importance capitale.

- Trois heures et demie. L’heure idéale pour une conversation intime, articula son interlocuteur en se levant, pistolet à la main.

Au passage, il attrapa une chaise par le dossier, la planta devant le divan et s’assit dessus à califourchon, à un mètre de Francis.

- J’ai vu votre passeport, reprit-il d’une voix posée. S’il n’est pas faux, vous êtes Français et vous avez franchi la frontière italienne hier. Un petit carton dans votre poche atteste que vous êtes descendu à l’hôtel Continentale. Pourquoi vous êtes-vous dirigé en droite ligne sur cette maison de la via Cadorna ?

Un accent étranger très discret perçait dès qu’il prononçait une phrase un peu longue.

Coplan s’appuya sur les mains pour se redresser. Non plus couché, mais presque assis, il dévisagea l’homme en plissant le front.

- L’infrarouge, c’est très joli, déclara-t-il, mais c’est une arme à double tranchant. Elle dénonce ceux qui s’en servent. Vous pourriez aussi bien arborer une enseigne au néon sur votre bicoque, question d’attirer le touriste.

Le costaud fronça les sourcils ; le bras croisés, il posa ses deux coudes sur le dossier de la chaise.

- N’essayez pas de m’en mettre plein la vue, gronda-t-il, une expression mauvaise dénaturant soudain ses traits. L’accident survenu à votre copine vous inspire une tactique tendant à me faire croire que vous n’êtes pas dans le coup, mais ne me prenez pas pour un imbécile. Si vous préférez que je vous démolisse pour vous décider à parler clairement, rien n’est plus facile.

Il montra sans ostentation superflue ses deux poings serrés, dont l’un contenait le revolver de Francis. Mais Coplan était trop surpris pour se soucier de cette menace.

- Hé ! Une minute, prononça-t-il. Ne nous embarquons pas dans des malentendus. La fille étranglée qui est au premier étage, c’est ma copine ou la vôtre ?

- Si c’était la mienne, je ne lui aurais pas tordu le cou, ricana l’individu. Et si elle ne vous avait pas attendu, elle ne serait pas bêtement venue à ma rencontre en entendant des pas dans l’escalier. Trêve de boniment : où est Siméon Forgues ?

Coplan dirigea sur son interlocuteur un regard incrédule. Ça devenait marrant. Voilà que ce bonhomme cherchait, lui aussi, l’ami Forgues !

- Mon intention, en venant à Trieste, était précisément de le découvrir, dit Coplan en pivotant d’un quart de tour pour poser ses pieds entravés sur le tapis. J’allais pénétrer dans son domicile quand ceci (il montra la pastille noire fixée à son poignet) m’a révélé que l’entrée de l’immeuble était inondée de rayons invisibles. Je me suis dit que les types qui surveillaient sa maison jour et nuit devaient en savoir long sur l’endroit où il se trouve actuellement. Voilà pourquoi je suis entré dans cette baraque et comment j’ai découvert le corps refroidi de la fille.

Ce discours parut ébranler l’inconnu, sans toutefois le convaincre.

- En principe, votre version semble inattaquable, persifla-t-il. Remarquez qu’elle pourrait être adoptée par n’importe qui, y compris par le gars qui a installé le projecteur. Il me faudrait simplement une petite preuve que vous n’êtes pas ce type-là.

- Supposons que ce type-là, ce soit vous, rétorqua Coplan du tac au tac. Remarquez que tout se serait passé exactement de la même manière : vous auriez de bonnes raisons pour m’induire en erreur à votre sujet et jouer l’innocent.

- Exact, reconnut l’homme. Nous sommes donc au point mort. Mais comme j’ai l’avantage, c’est à vous de fournir une preuve de ce que vous avancez.

Coplan ne demandait pas mieux, à condition qu’elle ne l’enfermât pas d’une autre manière.

- Vous m’avez fouillé, souligna-t-il. Avez-vous trouvé sur moi la clé que doivent posséder les locataires de cette maison ? Vous deviez observer l’immeuble puisque vous m’avez cueilli à la sortie : ai-je sonné ? Ai-je fait de la lumière ?

- Non.

Le robuste individu accompagna sa négation d’un geste imprévu. Il jeta négligemment le pistolet qu’il tenait à la main en direction du divan, à côté de son prisonnier.

- Je vous crois, ajouta-t-il avec une certaine déconvenue. Les ennemis de Siméon Forgues ne viennent pas de Paris. Il est normal qu’on se soit inquiété de son silence en France.

Il s’était levé, avait quitté sa chaise, allait vers un bar et y prenait une bouteille. Coplan le suivit des yeux, ne songeant pas à empocher son arme.

- Mon nom est Weigelsdorf, reprit l’homme, en un français impeccable cette fois, tout en versant de l’alcool dans deux verres. Je suis Allemand et Forgues était mon ami. Moi aussi, j’ai un détecteur à infrarouges et, comme vous, c’est ce qui a attiré mon attention sur cette maison en face du 37. Je me figurais avoir enfin un début de piste quand je vous ai assommé. La fille, je lui avais serré le cou un tout petit peu trop fort pour l’empêcher de crier. Elle n’a rien pu me dire, cette garce.

Il revint près du divan, tendit un verre de cognac à Coplan.

- Je m’excuse. A la vôtre.

Francis but une gorgée, leva sur Weigelsdorf un regard pénétrant.

- Quand, à votre connaissance, Forgues a-t-il disparu de la circulation ? questionna-t-il à mi-voix.

L’Allemand fit un signe évasif.

- Il y a une dizaine de jours. Je ne pourrais pas vous le dire à quarante-huit heures près. Nous devions nous rencontrer la semaine dernière. Il n’est pas venu au rendez-vous, ce qui était assez étrange car, d’ordinaire, quand il avait un empêchement, il décommandait toujours. J’ai téléphoné chez lui, mais on ne répondait pas. Le lendemain, j’ai appelé son bureau. Sa secrétaire m’a dit qu’il était absent depuis la veille, et qu’elle ignorait où il était était parti : elle attendait des instructions.

A présent, Weigelsdorf avait l’air assez déprimé. Sa tension intérieure s’était relâchée et des traces de fatigue apparaissaient sur sa figure sévère.

Coplan déposa son verre sur le tapis, se pencha en avant pour dénouer la corde qui ligotait ses chevilles.

- Êtes-vous entré chez Forgues ? s’enquit-il en s'affairant à desserrer les nœuds. Êtes-vous sûr qu’il ne s’est pas bouclé dans sa propre maison pour échapper à une menace quelconque ?

- Je n’y suis pas allé, dit Weigelsdorf. Ces rayons suffisaient à me le déconseiller.

- D'accord, mais depuis que vous avez liquidé la fille ?

Il releva la tête, dévisagea l’Allemand d’un regard interrogateur ; l’autre manifesta un soupçon d’étonnement.

- Ach ! Je n’y avais pas songé, avoua-t-il. J’étais trop désireux d’agripper un des visiteurs de la maison d’en face.

- Eh bien, allons-y tout de suite, proposa Coplan en se mettant debout.

Les deux hommes avaient exactement la même stature, la même largeur d’épaules. Coplan devait avoir deux ou trois ans de plus que son hôte, et un dynamisme cérébral plus rapide.

- Teufel ! Vous avez raison, proféra Weigelsdorf. Qu’est-ce que vous foutons ici ?

En un tournemain, il fut habillé. Son automatique Star disparut dans sa poche intérieure, sa matraque plombée prit le même chemin. D’un trait, il vida son verre.

- Ramassez vos cartouches sur le dressoir, indiqua-t-il à Francis, j’avais déchargé votre revolver.

Coplan s’en était aperçu, rien qu’au poids de son arme. Il regarnit le chargeur, l’enfonça dans la crosse.

- Par ici, dit l’Allemand, un peu fébrile, en montrant une porte.

Ils débouchèrent dans un couloir franchirent une autre porte et pénétrèrent dans un garage privé où stationnait une berline Fiat de couleur grise.

Le volet était levé. Coplan avait à peine claqué la portière que la voiture démarrait. Il se rendit compte qu’il sortait d’une villa installée sur une hauteur.

- Nous jouerions de déveine si quelqu’un était arrivé entre-temps dans l’immeuble où fonctionne le projecteur, émit-il. Nous devrons nous en assurer avant d’entrer chez Forgues.

- Oui, ponctua Weigelsdorf. Ce serait un comble.

Il conduisait vite et bien, sans malmener le moteur ou l’embrayage. A son côté, Coplan faisait travailler ses méninges.

Pourquoi Weigelsdorf mettait-il tant d’acharnement à retrouver Siméon Forgues ? En l’occurrence, une simple amitié ne suffisait pas à justifier les risques que prenait l’Allemand. Un meurtre, puis une attaque à main armée, perpétrés avec une froide décision, c'était témoigner d’un zèle excessif s'il ne s’agissait que de retrouver un copain. De plus, le brusque changement d’attitude de Weigelsdorf à son égard était symptomatique. Ce bonhomme devait connaître le dessous des cartes en ce qui concernait les activités occultes de Forgues.

- Vous vous donnez beaucoup de mal, prononça Coplan alors que la Fiat atteignait la ville basse. J’ai peine à croire que vos agissements soient uniquement dictés par une mentalité de saint-bernard.

Weigelsdorf prit un virage avant de répondre :

- J’ai dans l’idée que, vous et moi, nous sommes poussés par les mêmes mobiles. Si nous cessions de tourner autour du pot, nous en tirerions probablement tous les deux un sérieux avantage ?

- Bon. Mettons nos billes ensemble. Forgues ne répond plus aux télégrammes qu’on lui envoie de Paris. Là-bas, on se demande ce qu’il est devenu et on m'a chargé de le retrouver, mort ou vivant.

- Je serai plus franc que vous, dit l’Allemand sans détourner la tête. Forgues n’est pas seul en cause. Il y a aussi une question de céramique, non ?

- Oui, admit Coplan. Comment le savez-vous ?

- Simple déduction. Quelque temps avant de disparaître, votre compatriote m'avait confié un morceau de porcelaine noire. C’était apparemment un débris d’assiette, mais cette matière était fortement magnétique, et Forgues m’avait demandé si elle ne provenait pas d’une usine allemande. Je me suis renseigné ; nos experts ont été formels ; cette céramique n’avait pas été traitée par une firme de chez nous. De plus, ils se sont vivement intéressés à ce produit. Quand j’ai voulu informer votre ami du résultat de l’expertise et lui demander d’où il tenait cet échantillon, Forgues n’est pas venu au rendez-vous. Je suppose qu'il avait dû en expédier un morceau à Paris aussi ?

Coplan pécha une cigarette dans sa poche. Ce Siméon était décidément un drôle de type. Quelle sacrée idée avait-il eue de remettre un bout de sa trouvaille à un agent du service secret de l'Allemagne Fédérale ?

Une belle connerie, au départ. Encore heureux que Weigelsdorf jouât cartes sur table.

- Nous sommes également intrigués par l’origine de cette céramique, dit Francis en exhalant un nuage de fumée. En fait, la compétition est ouverte entre vous et moi. Nous pouvons agir par des voies séparées, en rivaux, ou opérer de commun accord, ce qui me paraît préférable. Nous risquons d'avoir assez de fil à retordre sans nous tirer mutuellement dans les pattes. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Un pli amer incurva la bouche de Weigelsdorf.

- A mon sens, l'époque de la rivalité franco-allemande est révolue, avança-t-il. Cette période est dépassée. Nous sommes dans le même chaudron, et si nous ne nous épaulons pas, nous cuirons sur le même feu.

- Bon, dit Coplan. Alors ne faisons pas les choses à moitié. Coopération totale dans cette affaire, mise en commun des ressources et partage intégral des bénéfices, s’il y en a. Et pas d’atout caché dans la manche. D’accord ?

- D'accord, accepta Weigelsdorf avec gravité.

La voiture arrivait piazza dell’Unita. La montre de bord marquait quatre heures dix. Des bourrasques balayaient la place publique, raidissaient les amarres des navires accostés le long du môle Audace.

- Je vais me garer dans la via Cadoma, un peu en retrait du numéro 37, annonça l’Allemand en bifurquant sur la gauche.

Les phares, dont la portée était accrue par la densité de l’ombre environnante, éclaboussèrent la façade du grand bâtiment du Lloyd Triestino, puis leurs rayons prirent en enfilade la perspective déserte de la petite rue. Peu après, ils s’éteignirent.

Les deux hommes mirent pied à terre, traversèrent la voie pour emprunter le trottoir des numéros pairs.

- Où étiez-vous dissimulé, tout à l’heure ? questionna Coplan à voix basse. J’ouvrais pourtant l’œil et je ne vous ai pas repéré.

- J’étais derrière le coin de la première rue transversale, au-delà des deux immeubles. Vous êtes passé une première fois, puis, quand je vous ai vu pénétrer quelques minutes plus tard dans la maison où fonctionnait le projecteur, je suis vite allé chercher ma voiture garée sur la place pour vous embarquer et vous emmener chez moi.

- Vous ne pouviez pas savoir si j’allais ressortir ou non.

- En effet. Mais j’étais décidé à entrer.

Il n’avait pas froid aux yeux, le gars.

A proximité de la maison, Coplan murmura :

- Planquez-vous dans une encoignure pendant que je monte là-haut, le temps de me rendre compte si rien n’a changé depuis notre départ.

Weigelsdorf opina. II alla se poster sur un seuil tandis que Francis poursuivait sa marche jusqu’à l’entrée du 34.

La porte céda dès le premier essai. L’Allemand devait avoir omis de la refermer. Coplan s’engagea dans le couloir, pressa le déclic de sa torche-stylo.

Il monta les marches de l’escalier, à peu près certain d’être seul dans la bicoque. Il eût vraiment fallu une coïncidence extraordinaire pour qu’un complice de la fille fût arrivé entre-temps. 

Tout était dans le même état. Le projecteur était toujours branché comme l’attestait le faible ronflement de son dispositif de ventilation. Le cadavre de la jeune femme, dans le fauteuil, était figé dans une immobilité sinistre.

Coplan songea à couper le courant du générateur d’infrarouges, car la température de cette chambre, devenant suffocante, pouvait hâter la décomposition du corps. Après réflexion, il se ravisa, ne toucha pas à l’interrupteur de l’appareil.

Il sortit, descendit les escaliers et ne fut pas mécontent de respirer l’air frais de la rue. Quelques pas plus loin, il rejoignit Weigelsdorf.

- Rien de neuf, annonça-t-il. Nous pouvons y aller.

Ils s’exposèrent délibérément aux rayons invisibles en changeant de trottoir pour se rendre chez Forgues.

- Occupait-il seul cette maison ? s’informa Coplan d’une voix à peine perceptible.

L’Allemand hocha la tête en signe d’approbation. Vigilant, il surveillait alternativement les deux extrémités de la rue.

Coplan exhiba son rossignol, entreprit de forcer la serrure. La pastille fixée à son poignet resplendissait en permanence d’une belle teinte orangée. En y prenant garde, et pour autant qu’on restât planté dans le faisceau des infrarouges, on pouvait noter une tiédeur insolite de l’air ambiant.

La porte s’ouvrit sans grincer, simple question de tour de main bien connu des monte-en-l’air. Coplan, d’un geste, invita son compagon à le suivre à l’intérieur de l’immeuble. Weigelsdorf referma l’huis avant de marcher sur les traces de son prédécesseur dans le vestibule.

Les pinceaux lumineux de leurs deux lampes se conjuguèrent pour diluer les ténèbres.

- Je connais les lieux, dit Weigelsdorf sans trop se contraindre à parler doucement. En bas, il y a une cuisine et un petit salon ; au premier, une chambre à coucher et un bureau ; au second les deux pièces sont désaffectées, et elles tiennent lieu de débarras. Par où voulez-vous commencer ?

- Par le haut. Un coup d’œil général suffira, je pense. Je n’espère pas trouver un indice sensationnel, je désire simplement m’assurer que Forgues n’est pas ici, en bonne santé ou défunt.

Weigelsdorf acquiesça, braqua sa torche vers l’escalier.

Ils s’y engagèrent, montèrent d’un pas tranquille jusqu’au second. L’architecture intérieure de cette vieille baraque était la réplique exacte de celle de la maison d’en face, l’escalier et les pièces étaient disposés de la même façon.

Une exploration méthodique des étages et du rez-de-chaussée, n’apprit rien aux deux visiteurs, sinon un fait patent : Siméon Forgues était parti de chez lui sans se douter qu’il ne reviendrait pas de sitôt. Dans la cuisine, du beurre ranci emplissait un bol de verre, des fruits pourrissaient dans une coupe.

Le léger désordre régnant dans les autres chambres évoquait simplement un usage normal de l’habitation. Le locataire ne semblait pas avoir emporté d’autres vêtements que ceux qu’il portait.

Une brève incursion dans la cave ne modifia pas le point de vue des deux enquêteurs qui, de guerre lasse, remontèrent dans le bureau.

- Et voilà, nous repartons à zéro, résuma Coplan en se laissant tomber sur une chaise.

La seule piste, c’est ce projecteur de l’autre , côté de la rue. Nous allons devoir nous relayer pour surveiller cette boîte jour et nuit, et ça manque de charme.

Weigelsdorf s’était assis dans un fauteuil, avait déposé sa torche près de lui, allumée.

Il l’éteignit, et seul le cercle bleu émanant du stylo de Francis éclaira discrètement le tapis de sisal.

- Je me suis chargée de cette surveillance tout seul depuis quarante-huit heures, marmonna l’Allemand avant de bâiller à se décrocher la mâchoire. Je vous confierais volontiers la relève.

Se souvenant de la réflexion qui lui était venue un quart d’heure auparavant, alors qu’il était dans l’autre immeuble, Coplan dit en montrant l’appareil téléphonique placé sur le bureau :

- Dites-moi où je peux vous appeler en cas de nécessité. Nous ne pourrions trouver un meilleur poste d’observation que cette pièce même. J’y resterai aussi longtemps qu’il le faudra.

- 68-417, cita Weigelsdorf. Notez aussi mon adresse : via dell-Eremo 398.

Francis logea ces deux renseignements dans sa mémoire, puis il prit son paquet de cigarettes dans sa poche avant d’enlever sa gabardine. Dans la pénombre, le reflet orangé de la pastille dessina le mouvement de son bras.

- Je vais passer un coup de fil au Continentale, afin qu’ils ne s'étonnent pas de mon absence prolongée, signala-t-il. Rentrez tranquillement chez vous et appelez-moi dès que vous serez réveillé. Si par hasard je ne répondais pas, rappliquez en vitesse.

Il rapprocha le téléphone, décrocha et forma un numéro.

Weigelsdorf se leva, s’étira à faire craquer ses articulations. Ensuite, il ramassa sa torche, attendit la fin de la communication de Coplan avec son hôtel puis déclara :

- Si quelque chose se produisait en face, vous feriez peut-être mieux de ne pas bouger. Faites-moi signe : je jouerai le rôle du type qui vient se fourrer dans la souricière. On verra ce que ça donnera.

Coplan porta une cigarette à ses lèvres et, subitement, interrompit son geste. A côté de sa montre la pastille n'était plus éclairée. Il fronça les sourcils, articula entre ses dents :

- Désolé, mon vieux, mais vous n’allez pas vous mettre au plumard tout de suite. Le projecteur vient de s’éteindre. Il y a quelqu’un près de la morte, là-bas.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Weigelsdorf se retourna brusquement vers la fenêtre. C'était d'ailleurs inutile car il ne pouvait strictement rien voir : un mur d’obscurité se dressait au-delà des vitres. Dans la pièce d’en face ne brillait aucune lumière.

- Vous n’avez touché à rien ? questionna-t-il d’une voix basse et enrouée. Il y avait peut-être une minuterie qui...

- Pas d’histoire, trancha Francis en quittant sa chaise pour se rapprocher des rideaux. Ça marchait encore avant que je ne prenne le téléphone et ça ne devait en aucun cas s’arrêter automatiquement. Si on a coupé, c’est parce qu’on vient de découvrir le cadavre.

Il avait repoussé le contact de sa torche et, dans le bureau, on ne vit plus à cinquante centimètres. Ceci n’améliora guère la vision vers l’extérieur. Les deux hommes avaient beau écarquiller les yeux en pressant leur figure contre le carreau, ils ne distinguaient absolument rien dans l’immeuble opposé. Mais, soudain, deux rais verticaux se profilèrent au milieu des fenêtres du premier étage.

- La preuve par neuf, exulta Coplan, parcouru par un frémissement d’excitation. Le type a fermé les rideaux avant d’allumer le lustre. Venez, c’est le moment de lui tomber dessus !

Sans s’être concertés, ils remirent leur torche en service pour ne pas se bousculer en se précipitant dehors. Ils dévalèrent les escaliers, aboutirent à la porte d’entrée.

Coplan eut assez de maîtrise de soi pour ne pas foncer dans la rue comme il en avait l’envie. La main sur le bouton, mais sans déplacer la porte d’un millimètre, il bloqua Weigelsdorf d’un mouvement d’épaules.

- Attention, prévint-il. Pas de feu d’artifice. Nous devons cueillir ce type en douceur, et d’autres après lui probablement : il s’agit de retourner contre eux le piège qu’ils ont monté.

- Ça va, gronda Weigelsdorf, piaffant d’impatience, toute sa fatigue envolée.

Francis entrouvrit la porte, jeta un coup d’œil. Une voiture qui n’était pas là auparavant stationnait dix mètres plus loin, tous feux éteints.

- Il est venu en bagnole, dit Francis. C’est une aubaine. Postez-vous près de la porte. Je vais attirer ce type dehors ; réservez-lui l'accueil que vous m'avez octroyé tout à l’heure.

Ils passèrent dans la rue. Pendant que Coplan se dirigeait vers la voiture et montait dedans, Weigelsdorf se colla à la façade, sa matraque dans la main.

Le bruit d'un moteur qu'on met en marche et dont la rotation s’accélère jusqu'à l'emballement emplit la via Cadoma d’un grondement furieux. On entendit peu après les horribles grincements d’un changement de vitesses torturé par un conducteur maladroit. Cela dura une dizaine de secondes, comme si le néophyte ne parvenait pas à embrayer.

Weigelsdorf, planqué contre la muraille, retenait son soufle.

La porte du 34 s’ouvrit d’un coup, une silhouette noire en jaillit. Prompt comme l’éclair, l’Allemand abattit sa matraque. Elle rata sa cible de deux centimètres, atteignit l’individu au niveau de l’omoplate.

Le choc, additionné à son élan, précipita l’homme sur les pavés. Weigelsdorf se rua vers lui pour l’assommer définitivement mais, prévoyant une seconde attaque, le type eut la présence d'esprit de rouler sur lui-même avant de chercher à se relever. Weigelsdorf tapa dans le vide. Courbé en deux, son arme heurtant le sol, il reçut dans les tibias la décharge de deux talons vigoureusement propulsés, fut envoyé les quatre fers en l’air au milieu de la chaussée.

L’inconnu en profita pour s’accroupir et, d’une détente, exécuta un magnifique démarrage de sprint. Au deuxième pas, une lourde masse arrivant en vol plané lui dégringola sur les épaules et, l’aplatissant par terre, cassa net sa tentative de fuite.

Coplan passa son bras gauche autour du cou de son adversaire étalé à plat ventre, lui ramena brutalement la tête en arrière pour l’immobiliser d’une prise sans pardon.

Surgissant de l’ombre, Weigelsdorf, la figure tordue par la fureur, profita de la position inconfortable dans laquelle se trouvait l'individu pour lui décocher, cette fois, un solide coup de matraque sur la caboche. Coplan sentit mollir sous lui les muscles contractés de sa victime. Elle était bien sonnée, hors de combat.

- Fourrons-le dans sa propre voiture, décida Francis, à peine essoufflé.

Devinant ses intentions, Weigelsdorf acquiesça.

Ils trimbalèrent le corps inerte de leur prisonnier jusqu’à la Fiat qui l'avait amené, le tassèrent sur la banquette avant.

Coplan fit le tour du véhicule, dit à l’Allemand :

- Dépassez-moi, je vous suis.

Deux claquements de portières, puis l'auto s’ébranla, tourna au premier coin de rue pour aller vers le port. Quelques instants plus tard elle fut rattrapée, et ensuite doublée par la Fiat de Weigelsdorf.

Les deux voitures prirent de la vitesse, contournèrent la piazza dell’Unita et entamèrent alors un itinéraire compliqué à travers Trieste toujours ensevelie dans la léthargie nocturne.

Il était cinq heures du matin. Bientôt l’aube allait poindre.

Tout en conduisant, Coplan jetait de temps à autre un regard sur l’homme inconscient. Replié sur lui-même, la tête entre les genoux et les bras ballants, l’inconnu ne semblait pas près de recouvrer ses esprits.

A vrai dire, Francis n’avait pas encore vu sa figure. Et pourtant la personnalité du captif l’intéressait au plus haut point.

Guidée par les feux rouges de Weigelsdorf, la Fiat gravit une longue côte, sur le flanc d’une des collines enserrant la ville.

A cinq heures dix, les deux autos franchirent le portail de la propriété habitée par l’Allemand. La première pénétra dans le garage, la seconde resta sur le chemin de gravier.

En moins de deux, le prisonnier fut débarqué, transporté dans le grand salon de la villa, jeté sur le divan.

Weigelsdorf et Coplan le regardèrent. Il était relativement jeune, âgé d’une bonne vingtaine d’années environ. De taille moyenne, les cheveux bruns taillés court, il avait un visage glabre dont l’expression, pour l’instant, était un peu puérile. Ses lèvres charnues s’entrouvraient sur une denture solide et saine ; son nez, plutôt petit, était légèrement retroussé.

- Presque un gamin, émit Coplan, les poings sur les hanches. Il s’agirait de le ranimer tout de suite. Peut-être attend-on quelque part le résultat de son passage rue Cadorna.

Weigelsdorf, qui faisait planer un regard rancunier sur l’homme allongé, se détourna pour aller chercher de l’alcool.

Coplan entreprit de vider les poches de l’individu. Elles ne contenaient pas d’arme, uniquement les objets habituels : clés, mouchoir, briquet, paquet de cigarettes, portefeuille, etc.

Quand l’Allemand revint, une bouteille dans une main, une serviette dans l’autre, Francis lui céda la place et maugréa :

- Je ne trouve pas la moindre pièce d’identité. On dirait que ce type tient fichtrement à son incognito.

- Il a des cordes vocales, je suppose ? répondit Weigelsdorf avec une grimace cynique, tout en appliquant une compresse au cognac sur la figure du patient.

Dans le portefeuille, il y avait trente mille lires, deux cents schillings autrichiens, mais pas un seul papier ni une carte de visite.

Pour accélérer le traitement, Weigelsdorf fouetta le visage du prisonnier avec sa serviette humide. L’homme donna enfin des signes de retour à la vie. Il geignit, se contorsionna, ses paupières battirent. Puis, le front plissé et les lèvres crispées par une sensation douloureuse, il essaya de se relever.

La poigne de Weigelsdorf l’en empêcha. Alors, il leva un regard empreint de stupeur sur l’Allemand, eut un sursaut de saisissement.

- Du calme, conseilla Weigelsdorf en italien. Restez où vous êtes, ne m’obligez pas à vous ficeler.

Ces mots prévinrent Coplan, absorbé par son examen, que le type était réveillé. Usant de la langue italienne, lui aussi, il questionna :

- Qui êtes vous ?

Constatant qu’il avait deux adversaires en face de lui, l’interpellé comprit que ses chances, déjà fort minces, étaient réduites à zéro. Il dévisagea ses deux gardiens, prit une expression butée, resta silencieux.

Coplan et Weigelsdorf échangèrent un regard. Si ce gars-là se figurait qu'il allait les lanterner, il se trompait fâcheusement.

L'Allemand attrapa le prisonnier par les revers, l'arracha du divan, le mit debout et l'envoya d'une poussée vers Coplan. Ce dernier l'accueillit d'un crochet du droit qui le renvoya à l'expéditeur, lequel lui plaça une gauche percutante entre ses omoplates pour le propulser en avant. Un direct signé Coplan frappa le menton du type et lui fendit la lèvre inférieure. Un coup de pied au bas des reins lui restitua son équilibre et lui permit d'encaisser une autre châtaigne sur l'œil droit. Ensuite, une bourrade l'expédia derechef sur le divan, où il s'écroula sur le dos, haletant, la figure tuméfiée.

- Ceci n'est qu'une entrée en matière, articula Coplan en tapotant de son poing fermé sa paume gauche.

Puis, allant droit au fait, il interrogea :

- Qu'est devenu Siméon Forgues ? Où l'avez-vous emmené ?

La physionomie entêtée, rageuse et hostile de l'inconnu refléta soudain une incrédulité presque naïve. Un éclair d'intérêt illumina ses prunelles.

Menaçants, Coplan et Weigelsdorf se penchaient vers lui, visiblement décidés à lui administrer une deuxième correction. 

- Forgues ? haleta le prisonnier. Mais je le recherche !

Coplan lâcha un soupir. L’Allemand manqua de s’étrangler. Tous deux avaient senti sur-le-champ que le type ne mentait pas.

- Ce n’est pas vous qui avez installé et projecteur ? demanda Weigelsdorf, effaré de voir se renouveler les faits du début de la nuit.

- Si, c’est moi, rétorqua l’autre. J’espérais qu’une surveillance permanente du domicile de Siméon Forgues me permettrait d’intercepter un de ses ennemis. Est-ce vous qui avez tué Marisa ?

Un silence pénible tomba. Finalement, Weigelsdorf articula :

- Je n’en avais pas l’intention. J’ai voulu l’empêcher de crier.

- Si vous êtes sur la piste de Forgues, murmura l’homme avec amertume, vous pouvez vous vanter d’avoir fait du bon travail. Cette fille était ma collaboratrice.

Il tendit la main vers Coplan :

- Passez-moi mon mouchoir, j'ai du sang dans la bouche.

Coplan le lui restitua, lui passa aussi la bouteille de cognac.

- Qui êtes-vous ? redemanda-t-il moins durement.

Le prisonnier tamponna sa lèvre, but une gorgée d’alcool.

- Si j’ai bien compris, prononça-t-il, vous avez cru tous les deux qu'une souricière était tendue à la via Cadorna. Une souricière destinée aux copains de Forgues, naturellement. A la façon dont vous m'avez traité, en partant de cette supposition, je devine que vous êtes pas tendres pour ses adversaires. Je peux donc vous répondre : je m’appelle Phil P. Redding, citoyen américain, d’origine italienne par ma mère.

Weigelsdorf .s’affala lourdement dans un fauteuil. Coplan s'assit à côté de l’Américain, sortit son paquet de cigarettes de sa poche, en inséra une entre ses lèvres.

- Francis Coplan, de nationalité française ; Weigelsdorf, Allemand, présenta-t-il avec un geste de la main avant d’actionner son briquet. Serait-il indiscret de vous demander pourquoi vous vous intéressez à Forgues ?

Phil Redding lui dédia un coup d’œil ironique.

- Ne faites pas semblant de l’ignorer, dit-il d’un ton tramant. Vous savez aussi bien que moi que la disparition de votre compatriote doit être attribuée au fait qu’il détenait une assiette assez spéciale.

Coplan et Weigelsdorf se regardèrent une fois de plus, envahis par les mêmes pensées. Un Américain dans la course, c’était le bouquet. A croire que Forgues avait distribué des prospectus publicitaires.

Coplan enchaîna :

- ... une assiette dont il vous avait sans doute remis un morceau pour vérifier si elle avait été fabriquée aux États-Unis ?

- Exactement, confirma Phil Redding dont un œil étincelait de malice tandis que l’autre, à demi fermé, virait au noir. Vous aviez reçu un fragment, vous aussi ?

Ses deux interlocuteurs acquiescèrent. Quelques secondes de silence permirent à chacun de digérer ces révélations mutuelles.

- Bref, conclut Francis, nous sommes trois à nous creuser la tête au sujet du disparu et du plat de céramique qui lui a porté malchance. Le plus clair dans tout ça, c’est qu'aucun de nous ne semble avoir un point de départ sérieux.

- Il n’y a pas de point de départ, grogna Wejgelsdorf, accablé de fatigue. A un moment donné, Forgues s'est littéralement volatilisé. J’avais entamé l’enquête par les moyens classiques : j’ai essayé d’établir tout d’abord où on l’avait vu pour la dernière fois. Pour autant que je sache, c’est à son bureau, le 10 à six heures du soir. Il y était encore quand sa secrétaire est partie. Comme il habitait seul, je n’ai pas pu déterminer s'il est rentré chez lui ou non. Les commerçants de son voisinage et le patron du restaurant où il dînait ne se souviennent plus : ils n’osent pas affirmer s'ils l’on vu ce jour là, la veille ou le lendemain.

- Sa voiture ? questionna Coplan.

L’Allemand leva les bras, les laissa retomber, découragé.

- Elle était en réparation depuis l'avant-veille au garage Vanoli, et elle y est toujours.

- Vous, Redding, quand avez-vous reçu l'échantillon de Forgues ? s’enquit Francis, deux filets de fumée sortant de ses narines.

- Il y a une quinzaine de jours, dit l’Américain. Nous nous sommes rencontrés un soir dans la viale XX Settembre.

Donc, à peu près à l’époque où Forgues avait expédié son colis au Vieux et avait pressenti Weigelsdorf.

- Ce qu'il y a de plus curieux dans toute cette histoire, émit Coplan, c’est que Siméon Forgues n’avait pas l’air de savoir lui-même d’où venait cette assiette. Il a dû la casser pour en distribuer des morceaux à droite et à gauche dans l'espoir d'en découvrir l'origine.

En formulant cette hypothèse, Coplan se fit in petto la remarque que le procédé était d'autant plus singulier que l'intéressé avait pris un malin plaisir à éveiller la convoitise de plusieurs S.R. étrangers. En agissant ainsi, il devait avoir un but bien précis.

- Le fragment que Forgues m’a donné ne portait aucun de ces signes distinctifs qu’on imprime habituellement dans un objet de porcelaine pour en indiquer la provenance, dit Weigelsdorf. L’un de vous a-t-il été plus favorisé ?

Phil Redding fit un signe de dénégation. Coplan secoua négativement la tête et suggéra :

- Si nous réunissions les morceaux que nous possédons, pour voir ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

L’Américain fit claquer ses doigts.

- Ça c’est une idée ! approuva-t-il chaleureusement.

Ivre de sommeil, Weigelsdorf marmonna :

- Wunderbar...

Toutefois, après examen, la suggestion de Coplan s’avéra irréalisable dans l’immédiat parce que ni Redding, ni lui-même, n’avaient emporté leur échantillon. D’ailleurs, Weigelsdorf fit observer :

- Avant de les rassembler, ces pièces détachées, nous devrions prendre une décision au sujet de... de cette signorina qui... hem... est toujours au numéro 34.

Phil Redding se rembrunit.

- Vous avez de la chance que je sache qui vous êtes, Weigelsdorf, prononça-t-il. Sinon je me serais fait un plaisir de vous coller une inculpation de meurtre sur les bras.

Un regain d’intérêt secoua l’Allemand. Les doigts crispés sur les accoudoirs de son fauteuil, il avança le buste.

- Que savez-vous de moi ? aboya-t-il, les traits durcis.

- Vous êtes un agent du nouveau réseau de la République de Bonn, répondit flegmatiquement Redding. Croyez-vous que je me serais mis à table aussi vite si je ne vous avais pas reconnu ?

Médusé, Weigelsdorf resta coi. Les veines de son front gonflèrent.

- Vous êtes bien renseigné, Redding, intervint Coplan. Cela tient-il au fait que vous appartenez à la C.I.A. ?

L'Américain reporta son attention sur lui.

- Vous ne me croiriez pas si je prétendais le contraire, déclara-t-il avec un vague sourire. Mais c'est la première fois que je vois le 2ème Bureau travailler en cheville avec le S.R. de l’Allemagne Fédérale.

Coplan, tapotant de l’index le bout de sa cigarette, conclut sans sourciller :

- Bref, nous sommes en famille. Autant déballer notre linge sale tout de suite. Siméon Forgues émargeait-il à vos budgets respectifs, messieurs ?

- Non, dit sèchement Weigelsdorf, catégorique.

- Non, assura Redding avec moins d’énergie mais avec autant de conviction.

- Merci, dit Coplan. Il faudra cependant que nous reparlions un jour de la situation de Forgues à Trieste. En attendant, revenons-en à cette regrettable méprise de la via Cadoma. Qu’allons-nous faire du corps de cette malheureuse fille ?

- L’immerger au large, décida Redding, assez sombre. J'ai un yacht. Nous embarquerons le cadavre la nuit prochaine, mais d'ici là il faudra l’enfermer dans une malle hermétique.

Il se tut, songeur, puis ajouta :

- Marisa était une jeune recrue. Elle venait de Naples, et comme c’était une orpheline, du temps passera avant qu’on ne s’avise de sa disparition. Je devrai inventer une histoire, pour le cas où la police italienne aurait l’idée de m’interroger.

Weigelsdorf remua dans son fauteuil.

- Je suis désolé, Redding, mais avouez qu’à ma place, vous...

- Okay, coupa l’Américain, soucieux, pour montrer qu’il faisait table rase du passé. Je n'emploierai plus jamais ce système d’infrarouges, le truc commence à être trop connu.

L’aube éclaircissait les rideaux masquant les fenêtres. Coplan se leva, alla écraser sa cigarette dans un cendrier.

- Je crois que nous pouvons nous séparer, à présent, proposa-t-il. Fixons un rendez-vous en fin de journée, afin de liquider cette triste besogne, puis nous arrêterons un plan d’action commun.

 

 

 

Au Continentale, Coplan dormit jusqu’à trois heures de l’après-midi. Une faim épouvantable lui tenaillait l’estomac. Il fut prêt en moins d’une demi-heure et sortit immédiatement, ne pouvant prendre un repas dans l’hôtel même.

Il se rendit au restaurant Dante, dans la via Carducci, un établissement qu’il connaissait de son précédent séjour dans la ville. Les événements de la nuit occupèrent son esprit pendant son tardif déjeuner, sans cependant lui couper l’appétit.

Au fond, la difficulté de trouver une piste susceptible de le conduire sur la trace de Siméon Forgues le tarabustait moins que deux autres questions : comment son compatriote était-il entré en possession de cette étrange assiette et pourquoi en avait-il confié des morceaux à trois S.R. différents ?

Une lueur sur un de ces deux points-là était indispensable pour attaquer convenablement le problème. Mais, dans l’était actuel des choses, Francis ne voyait vraiment pas d’où une telle lueur pourrait jaillir, Weigelsdorf ayant épuisé les moyens d’investigation traditionnels. 

Coplan utilisa les deux heures suivantes à se promener dans Trieste.

Le décor et les particularités d’une ville conditionnent dans une certaine mesure les événements qui s’y déroulent. De même, sa situation géographique la prédispose à être le théâtre d’intrigues d’un genre bien déterminé : Marseille, par exemple, est une plaque tournante pour le trafic de la drogue. Chicago fut longtemps le fief de bootleggers et d’un syndicat de tueurs.

Mais Trieste ?

Port ardemment disputé par l’Autriche et l’Italie d’abord, par la Yougoslavie ensuite, placé au carrefour de trois civilisations - latine, germanique et slave - ville libre pour un temps et sporadiquement soulevée par des émeutes, Trieste présentait maintenant un aspect pacifique, trop calme pour être vrai.

Quels courants, quelles activités clandestines se dissimulaient sous cette apparente tranquillité ?

A sept heures, alors que le crépuscule tombait sur le golfe, Coplan s’en fut au Canale, un long bassin n’ayant de canal que le nom et donnant directement sur la mer, du centre de la ville.

Grâce aux indications fournies par Phil Redding, il ne tarda pas à dénicher le yacht, amarré parmi des dizaines d’autres embarcations au quai bordant la via Bellini.

Il s’aventura sur l’étroite passerelle qui donnait accès au petit bateau de plaisance blanc, pourvu d’une vaste cabine en acajou surmontée d’un mât haubané. 

Ne voyant personne, Coplan pénétra dans le salon.

Vêtu d’un pull-over noir à col roulé, Phil Redding était assis sur un des sofas. Il retira une main de sa poche pour saluer d’un geste nonchalant son invité.

- Hello, fit-il interrompant une seconde la mastication de son chewing-gum. Bien dormi ?

- Et vous ?

L’Américain eut une moue dubitative. Son œil droit était bleuâtre, sa lèvre à peine cicatrisée.

- Je dormirai mieux quand Marisa ne risquera plus de nous procurer des ennuis. Entre nous, comment se fait-il que vous soyez devenu copain avec cet Allemand ?

- Notre idylle a débuté comme la vôtre, dit Coplan en s'asseyant. Il m’a tapé sur le crâne comme je sortais de votre bicoque, via Cadorna, parce qu’il me prenait pour un autre.

- Ho! fit Redding, compréhensif. Alors, tout s’explique... Attention, il arrive.

Par l’une des fenêtres, il apercevait en effet Weigelsdorf, qui s'amenait sur le quai. Peu après, l’Allemand monta à bord, entra dans le salon.

- Bonsoir, messieurs, articula-t-il avec son léger accent.

Il avait une tête morose de circonstance, comme s’il allait à l’enterrement d’un membre de sa famille. Pas très à l’aise, il resta debout, attendant un signe de Redding.

- Vous avez votre voiture ? s’enquit ce dernier.

- Au Corso Italia...

- Venez vous ranger dans vingt-cinq minutes devant la maison, indiqua-t-il. A cette heure-là, les Triestins mangent, il n’y aura personne dans la rue.

- Bon, dit Weigelsdorf.

Il fit demi-tour et s’en alla, referma soigneusement la porte de la cabine.

Après un silence, Redding reprit :

- Je voudrais bien savoir pourquoi Forgues a livré un échantillon à ce type.

- Moi aussi, dit Coplan.

Il s’abstint d’ajouter qu’il trouvait tout aussi bizarre le cadeau fait à Redding.

Celui-ci se leva.

- Je vais dénouer l’amarre, annonça-t-il.

Cinq minutes plus tard, le moteur du yacht se mit à ronronner. En quelques manœuvres, Redding dégagea son bateau des embarcations voisines, mit le cap sur la sortie du bassin.

- Vous aviez perquisitionné chez Forgues ? demanda Coplan alors que le yacht glissait sur l'eau clapotante de la rade et virait sur bâbord.

- Sure, convint Redding sans difficulté. J’ai bondi chez lui aussitôt que j’ai flairé du louche dans son absence.

- Et vous n'avez rien trouvé ?

- Si. Un service de table en porcelaine noire.

Coplan ressentit un petit choc.

- Il n’y est plus, signala-t-il.

- Je sais, je l'ai fauché, avoua Redding. Mais croyez-moi ou non, c'était de la vulgaire porcelaine dont on aurait pu faire des vases de nuit. Rien de commun avec l'assiette qui nous intéresse.

- Pas de marque de fabrique sur ce service ?

- Si, mais trop générale pour être utile : « Made in Czechoslovaquia ». C'est de la camelote dont l'Europe est mondée.

Coplan jeta un regard distrait sur le môle Audace, puis sur l'énorme paquebot amarré plus loin, perpendiculairement à la piazza dell'Unita, une unité du Lloyd Triestino, sans l'ombre d'un doute.

- Que comptiez-vous faire, si votre surveillance du numéro 37 ne donnait rien ? demanda Francis.

- Franchement, dit Redding, je ne savais trop à quel saint me vouer. Cette nuit, Weigelsdorf avait raison quand il affirmait qu’il n’y a pas de point de départ.

- Ça ne tient pas debout, grogna Coplan avec un haussement d’épaules. Il y en a toujours un, si minime soit-il. Dans notre boulot, un brin d’imagination n’est pas superflu.

- Un brin ? fit Redding, sarcastique. Dites plutôt une tonne. Et je crains que ça ne suffise pas pour résoudre la devinette que nous a posée votre ami Forgues.

Coplan ne prolongea pas le débat. Le yacht dépassait allègrement la Gare Maritime et pointait vers le bassin San Marco, dans le but d’accoster le plus près possible de la via Cadorna.

L’éclairage public s’étant allumé, des centaines de points lumineux parsemaient le vaste amphithéâtre au creux duquel se nichait la ville.

Lorsque le bateau se fut aligné le long du quai, les deux hommes empruntèrent des échelons de fer scellés dans la muraille pour monter à terre.

Ils n’échangèrent pas une parole pendant le court trajet qu’ils effectuèrent à pied. Redding consulta sa montre. Dans dix minutes, l’auto de Weigelsdorf arriverait.

L’Américain prit une clé pour ouvrir la porte. Il était déjà venu dans le courant de la journée, avec une malle. A sa suite, Coplan s'introduisit dans l’immeuble.

Dans la pièce du premier étage, le fauteuil était vide, à présent. Par contre le coffre placé à côté de la table ne devait pas l’être. Une odeur suspecte flottait dans l’air, bien que la fenêtre fût entrouverte.

Redding, le visage fermé, contempla la malle, En imagination, il vit à travers les parois le corps recroquevillé qu’il y avait logé. Une belle fille de 29 ans. Il soupira.

Coplan murmura, frappé par l’inutilité de cette mort :

- Oui, c’est idiot.

Il sentait Redding plus affecté que ce dernier ne le laissait paraître. Un scrupule l’empêcha d’exprimer sa sympathie parce que, tout compte fait, il avait failli supprimer lui-même la nommée Marisa. Il s’en était fallu d’un cheveu.

Un faible bruit de moteur s'arrêta devant la maison.

- C’est lui, dit Coplan. On y va ?

Redding jeta un coup d’œil par la fenêtre, reconnut la Fiat de Weigelsdorf, constata que la rue était quasi déserte.

- Allons-y, approuva-t-il avec un rien de nervosité.

Prenant chacun une des poignées latérales, soulevèrent la lourde boîte métallique et descendirent les escaliers. Ils déposèrent un instant leur fardeau dans le couloir, vérifièrent dehors, le passage était libre.

Weigelsdorf se tenait devant sa portière ouverte. Il n’y avait qu’un mètre à franchir.

En une demi-seconde, la malle fut poussée dans la voiture. Les trois hommes y montèrent vivement, la Fiat démarra.

- Je ne vais pas garder la location de cette baraque, prononça Redding. Elle m'a coûté cher, mais tant pis.

Un sentiment de culpabilité perçait dans cette remarque. L’Américain devait admettre qu'il n’avait pas été bien inspiré en installant Marisa, seule et sans arme, dans une maison où fonctionnait un dispositif susceptible d'attirer sur elle l'attention de gens de métier.

Le transfert de la malle au yacht s’opéra sans incident. Weigelsdorf alla garer sa voiture dans une rue adjacente, puis il revint vers bateau et prit pied sur la plage arrière.

Le yacht, feux de bord allumés, s’écarta du quai, partit vers la large. Debout devant la barre, Redding jeta d’une voix rauque :

- Il y a une chignole dans le coffre à outils sous la banquette tribord. L'un de vous devrait percer des trous dans cette malle.

- Je vais le faire, dit Weigelsdorf. Vous êtes sûr que le... le colis est suffisamment lesté ?

- J'ai mis quinze kilos de fonte dedans.

L’Allemand se mit à l’ouvrage, et des gouttes de sueur emperlèrent bientôt son front. Le roulement continu de la chignole et le ronronnement du moteur meublèrent seuls le silence pendant une dizaine de minutes.

Le yacht tanguait assez durement, maintenant qu’il avait dépassé le phare.

- Vous ne craignez pas d’être arraisonné par la douane ? demanda Coplan. Il n’est peut-être pas nécessaire de nous éloigner beaucoup de la côte.

- La douane surveille le golfe en croisant de la Pointa Madonna au cap de Grado, à sept milles d’ici, le renseigna Redding, les yeux braqués sur la mer. J’attends que Weigelsdorf ait fini pour procéder à l’immersion. Il n’y a justement rien en vue pour le moment.

- C’est terminé, annonça l’Allemand en s’essuyant le front du revers du bras.

Coplan boutonna son veston.

- Stoppez la machine, Redding, suggéra-t-il. Mais restez où vous êtes. J’achèverai le travail tout seul.

Les deux agents lui surent gré d’assumer la triste corvée de précipiter le corps dans les flots. Aucun d’eux ne fit d’objection.

Attrapant une des poignées, Francis traîna la malle sur le deck, puis referma la double porte du salon derrière lui. Des embruns le giflèrent. Le moteur s'était arrêté et le yacht décrivait un large virage en perdant de la vitesse.

Coplan tira la malle jusqu’au bord ; après un regard circulaire à la surface des flots, il la fit glisser. Elle bascula, s’engloutit en se faisant jaillir qu’une petite gerbe d’eau. Quelques bulles bouillonnèrent à l’endroit de sa chute, puis les vagues effacèrent promptement sa trace.

Accroupi, Coplan dédia un adieu à la morte. Ensuite, il se releva et rentra dans le salon.

Les deux hommes le regardèrent, un peu impressionnés quand même par cette inhumation en sourdine. Leur complicité créait entre eux une sorte de pacte.

- Vous n’avez pas de whisky ? s’informa Coplan d’une voix aussi naturelle que possible.

- Oui, dit Redding. Il y en a un flacon dans le bar, là-bas.

Du pouce, il montrait une petite armoire fixée à la cloison, à hauteur d’homme.

Coplan prit trois verres dans le râtelier, déboucha le flacon et servit à chacun une copieuse rasade d’alcool.

Ils burent, Redding d'un trait, Weigelsdorf en s’envoyant le contenu au fond de la gorge, d’un coup sec. Coplan n’avala qu’une gorgée. Verre en main, il déclara :

- Vous souvenez-vous de mon idée ? Si nous mettions ensemble les trois morceaux de céramique que nous détenons ?

- D’accord, accepta Phil Redding, mais je crois que je ferais mieux d’aller m’ancrer dans un coin abrité. Si jamais la borra se lève, nous allons être chahutés.

- Entendu, dit Francis. C’est vous le capitaine.

Le moteur fit à nouveau entendre son sourd grondement. Deux gerbes d’écume naquirent de part et d’autre de l’étrave tandis que l’hélice propulsait avec vigueur le léger bâtiment.

Redding gouverna sur une petite anse du côté de Barcola. Quand le yacht fut immobilisé à une dizaine de mètres de la côte, son propriétaire alluma les appliques, rabattit une table mobile entre les deux longues banquettes.

Il s'assit face à Coplan et à Weigelsdorf, exhiba un fragment de porcelaine qu’il tira de la poche de son pantalon.

- Voilà le mien, dit-il. Alignez les vôtres.

Ses deux passagers s'exécutèrent, posèrent sur la table deux autres fragments aux bords irréguliers. Cela forma un puzzle. Un puzzle facilement réalisable car, du premier coup d’œil, on pouvait s’apercevoir que ces morceaux provenaient d’un même objet.

Dès qu’on les rapprocha les uns des autres selon la disposition suggérée par leur contour, ils parurent se souder et formèrent environ les trois quarts d’une assiette. Exception faite d’un ou deux éclats, les morceaux se juxtaposaient parfaitement. Et ils-collaient ensemble d’une façon assez extraordinaire puisque, pour détacher l’un de l’autre, il fallait tirer sérieusement. Chacun des assistants en fit l’essai, pour son édification personnelle.

- Alors ? demanda Coplan. Ça ne vous apprend rien ?

Redding eut une moue perplexe, se gratta dans les cheveux. Subitement, il se leva, fit deux pas vers la barre.

- Ce petit jeu de société détraque mon compas, signala-t-il d’un air désapprobateur. Le champ magnétique produit par cette matière est terriblement puissant.

- C’est assez normal, étant donné ce que nous savons sur ses propriétés, nota Coplan. Ici, l’effet des trois échantillons se conjugue, puisque la masse est triplée.

Weigelsdorf fixait avec concentration la pièce de céramique noire placée au centre de la table.

- Si c’est une partie d’une arme, articula-t-il, j’avoue ne pas voir de laquelle.

- Si vous pouviez le voir, cette arme ne serait plus secrète, persifla Coplan. Mais ne partons pas d’une idée fixe : ne considérons même pas l’intérêt stratégique d’un tel matériau. Là, tel que nous le voyons devant nous, il pose un problème en soi et en fournit la solution.

Redding était revenu à la place. Weigelsdorf se torturait la cervelle pour comprendre où le Français voulait en venir. Tous deux attendirent sa conclusion.

- Il n’y a aucune raison logique d’employer de la céramique aimantée pour fabriquer une assiette, reprit Coplan. Si on l’a fait, c’est exceptionnellement, et dans un but précis.

Il tapota l’objet, qui rendit un son cristallin.

- A mon sens, on a déguisé cette matière en assiette pour lui faire franchir plus aisément une frontière, expliqua-t-il. Cela signifie que, pour le pays où elle est manufacturée, l’exportation en est formellement interdite. Un agent secret, qui n’est ni Français, ni Allemand, ni Américain, s’est arrangé pour en faire parvenir un échantillon à Siméon Forgues. Dites, Redding, vous ne croyez pas que nous ferions bien de rechercher où Forgues s’est procuré son service de table ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

- Quel service de table ? questionna Weigelsdorf, le front barré par deux plis verticaux.

- Ah oui, c'est vrai, vous n'êtes pas au courant, se souvint Coplan. Redding a visité le domicile de Forgues avant nous : il y a découvert un service de table en porcelaine noire tout à fait ordinaire et se l’est approprié.

L’Allemand accueillit cette information avec un vif intérêt.

- Curieux, dit-il. En effet, il doit y avoir un rapport.

- Je n'en suis pas sûr, estima Phil Redding. On trouve de la vaisselle semblable un peu partout, actuellement. Si toutes les pièces du service avaient été aimantées, comme je l'ai cru de prime abord, la corrélation aurait été indiscutable, mais ce n'est pas le cas.

- Soyons sérieux, riposta Coplan. Vous ne vous figurez tout de même pas que, pour transmettre un échantillon, un type s’amuserait à façonner une vingtaine d’objets de la même matière ? D’ailleurs, représentez-vous l’attraction qu’une telle masse exercerait sur les corps métalliques environnants.

A l’appui de ses dires, il prit son canif dans sa poche, en ouvrit une lame, puis le posa sur la table à une dizaine de centimètres de l’assiette ébréchée. Attiré par le champ magnétique, le canif glissa et alla se ficher contre elle.

La démonstration était convaincante.

- Vous voyez ? reprit Coplan. Et ici, il n’y en a que cent cinquante ou deux cents grammes. Que serait-ce s’il y en avait vingt fois plus ?

- Oui, approuva Weigelsdorf. Pour peu qu’on dépose le tout sur une balance ou sur un plancher métallique, on ne pourrait presque plus l’en arracher. La mèche serait vendue dès le départ de l'usine.

- Moralité, le service a probablement servi de camouflage pour cette pièce unique, jugea Coplan. La provenance de l’un doit dénoncer celle de l’autre. Voilà un point de départ, non ?

A peu près converti à cette thèse, Phil Redling marqua son assentiment, comme Weigelsdorf.

Coplan reprit :

- Nous allons partager la ville en trois secteurs et visiter tous les marchands de porcelaine. Objectif : leur demander d’où il reçoivent les services de table pareils à celui qui se trouvait chez Forgues. Ceci dit, nous pouvons nous poser une seconde question : qui détient le morceau manquant ?

Les yeux convergèrent vers l'assiette incomplètement reconstituée ; la partie absente acquit soudain autant d’importance que les trois fragments assemblés.

- Forgues avait dû la conserver pour lui, présuma Phil Redding. Il ne s’est sûrement pas dessaisi du tout.

- C’est possible, admit Coplan, mais puisqu’il en avait expédié un morceau à Paris, il pouvait fort bien disposer de celui qui lui restait. Or, étant donné ce que nous savons, il a été fichu d’en faire cadeau à un quatrième agent... De l’intelligence Service, par exemple.

Interloqués, Weigelsdorf et Redding eurent un léger haut-le-corps. Coplan poursuivit :

- Si j’en parle, c’est simplement pour souligner que nous pourrions nous heurter, dans le cours de notre enquête, à un adversaire. La blague s’étant déjà produite deux fois, et ayant provoqué une mort malencontreuse, nous devons y regarder de très près avant de frapper. N'est-ce pas Weigelsdorf ?

L’interpellé, assez penaud, se contenta de hocher la tête. Phil Redding, dont le coquard freinait les expressions de physionomie, fit une grimace écœurée.

- Elle n’est pas marrante, votre supposition, maugréa-t-il. Le type en question, du fait qu'il n'est pas au courant, risque de ne pas prendre des gants avec nous, lui.

- C'est à prévoir, admit Francis, aimable.

Puis, changeant brusquement de sujet, il dit sur un ton plus incisif :

- Notre rencontre jette un jour assez curieux sur Siméon Forgues. Sa personnalité me semble plus complexe qu'on ne me l'avait décrite à Paris. A quel titre étiez-vous en rapport avec lui, tous les deux ?

Un certain embarras se peignit sur la figure de ses interlocuteurs. Weigelsdorf prit l'initiative de répondre le premier.

- Vous savez, c'est un peu comme à Tanger autrefois. Parmi les étrangers qui résident ici à demeure, ceux qui font du renseignement ne tardent pas à se repérer mutuellement ; à l'occasion, ils se communiquent des tuyaux parce que ça leur facilite l'existence. Donnant-donnant. A la longue, il se crée une sorte de franc-maçonnerie qui est divisée, grosso modo, en deux clans : Ouest et Est. Forgues et moi, nous nous rendions de petits services ; nous avions fini par nous lier. Il connaissait bien l’Allemagne, moi la France ; ça créait un rapprochèrent...

- Je vois, dit Coplan.

Il n’ignorait pas que, dans bien des circonstances, un « informateur » multiplie sciemment ce genre de contacts, interdits en principe à un agent officiel chargé d’une mission entrée sur un seul objectif.

Comme Weigelsdorf ne disait plus rien, Redding enchaîna :

- J’ai fait la connaissance de Forgues il y a environ un an. Mon boulot, c’était de dépister des agitateurs subventionnés par Belgrade. Votre compatriote avait des relations dans tous les milieux, italiens et yougoslaves. Ce patelin n’avait pas de secrets pour lui. Pour moi, qui venais du Tennessee, Forgues était la providence personnifiée. Dans un sens, il m’a d’ailleurs possédé parce que, jusqu’au moment où il a disparu, je ne me suis jamais douté qu’il appartenait à votre S.R., alors qu’il savait à quoi s’en tenir à mon sujet.

Une image plus nette commençait à s’ébaucher ; celle d’un quinquagénaire éminemment sociable, disert, malin comme un singe, toujours en éveil, capable de nouer des amitiés avec les individus les plus hétéroclites.

Courtier en assurances maritimes, polyglotte, Siméon Forgues était assurément bien placé pour recueillir des tuyaux intéressants.

Ce devait être une marotte, chez lui, puisqu’il n’était pas catalogué comme correspondant effectif du 2ème Bureau et que ses activités occultes ne lui valaient aucune rémunération. Seulement, ce petit jeu avait fini par l'embringuer dans une sale histoire.

- L’un de vous sait-il s’il avait une maîtresse ? questionna Francis. Ou plusieurs, rectifia-t-il presque aussitôt.

Weigelsdorf fit un signe d’ignorance. Redding avança :

- Sa secrétaire doit être mieux documentée là-dessus que nous. Vous êtes fidèle aux vieilles maximes, vous, à ce que je vois : « Cherchez la femme... »

Il rigolait doucement. Tout ce qui touche un Français étant obligatoirement associé, dans son cerveau, à des évocations grivoises.

- J’ai pour habitude de ne rien négliger, dit Coplan avec simplicité. Liaisons et compte en banque sont des sources d’information étonnantes, croyez-moi. On l’oublie trop souvent.

- Okay, convint Redding. Ça nous mène à quoi ?

- A déblayer le terrain. Maintenant, nous avons de quoi nous occuper. Partageons la ville en trois secteurs pour la prospection des magasins de porcelaine : adjugez-vous le nord, depuis le Corso Italia et l’Hôpital Maggiorp ; Weigelsdorf prendra la partie sud, au-delà de la voie de chemin de fer passant près de l’hippodrome. Moi, je me taperai le centre. Décidons d’un rendez-vous dans quarante-huit heures pour une nouvelle conférence. Vous ne voyez pas d'autre filon à exploiter ?

Au terme d’un vigoureux effort cérébral, Weigelsdorf prononça :

- Et la police ? Qui sait si Forgues n'est pas à la morgue, après s’être fait renverser par une voiture.

Les choses les plus évidentes sont souvent celles auxquelles on pense le moins. Cette hypothèse, pourtant plausible, n'avait effleuré personne jusqu'ici.

- Je vais m'en assurer, dit Coplan. Mais si un accident s'est produit, sa secrétaire et le consulat doivent en être avisés à l’heure actuelle.

Ceci mit fin à la discussion. Quelques points de détail furent encore réglés, puis le yacht leva l'ancre et regagna le port de Trieste.

 

 

 

Dans la matinée du lendemain, Coplan réserva sa première démarche au consul de France. Ce dernier fut vraiment très surpris d'apprendre qu'on était sans nouvelles de Siméon Forgues, avec lequel il entretenait des rapports cordiaux. Il ne s’était pas inquiété, croyant que le courtier était en voyage d’affaire.

Coplan, qui s'était présenté comme le beau-frère de Forgues, se retira en déclarant au représentant consulaire qu’il allait charger la police italienne d’une enquête. Pieux mensonge, évidemment.

En tout cas, il ressortait de cette visite que Forgues n’avait pas été victime d’un accident mortel, sans quoi le consul eût été prévenu.

L’étape suivante fut le bureau d’assurances maritimes que gérait le disparu, au premier étage d’un immeuble de la Riva 3 Novembre, face au port.

Une jeune femme aux cheveux noir jais, vêtue d’un chemisier jaune clair et d’une jupe de flanelle grise, était en train de taper du courrier quand Coplan fit son entrée.

Elle n'était ni belle ni laide, arborait l’air important de l’employée sur laquelle pèse une écrasante responsabilité. Elle toisa le visiteur d’un regard neutre de fonctionnaire.

- Mr Forgues, je vous prie, demanda Francis d’un ton affable.

- Il n’est pas là, dit le cerbère en jupon. De quoi s’agit-il ?

- De lui... Quand sera-t-il visible ?

- Je regrette, mais je ne peux pas vous répondre. Il est absent de Trieste et j’ignore pour combien de temps.

Elle parlait avec assurance, ne semblait pas se tourmenter beaucoup au sujet du sort de son patron.

Coplan se gratta le front, pensif.

- Je suis un membre de sa famille, expliqua-t-il. Je lui avais écrit pour lui annoncer la venue. Or, il n’est pas chez lui. En désespoir de cause, j’espérais que vous pourriez me dire au moins où il est allé.

- Je ne le sais pas, avoua sans ambages la secrétaire. Il ne m’avise pas toujours de ses déplacements.

- Là, vous me surprenez, dit Coplan en levant les sourcils. Il s’en va sans crier gare, vous laisse sans nouvelles, omet de vous signaler quand il compte revenir, et vous trouvez ça naturel ?

L’employée eut un mouvement d’épaules fataliste.

- Que voulez-vous que j’y fasse ?

- Ben... S’il lui était arrivé quelque chose, vous resteriez là, sans vous frapper, jusqu a la consommation des siècles ? Vous n'alerteriez pas la police ?

- La police ? Mais Mr Forgues m’a bien défendu d’y avoir recours !

- Quand ? Récemment ?

- Quand il m’a engagée, il y a cinq ans.

Il m'a dit alors qu'il devait parfois consulter des experts à Londres ou à Hambourg et que je n’avais pas besoin de m’inquiéter si je ne le voyais pas venir au bureau pendant quelques jours. Le cas s’est d’ailleurs produit plusieurs fois depuis que je travaille ici.

Après réflexion, la jeune femme ajouta :

- Il est vrai que ça n’a jamais duré aussi longtemps.

- Mon cousin n'a-t-il pas d’attaches ? Une personne qui serait au courant de ses allées et venues.

Elle lui lança un regard en dessous. Ses lèvres se pincèrent.

- Il est célibataire, et français par-dessus le marché, insinua-t-elle, acide. Mais je ne sais rien de sa vie privée, cela ne me concerne pas.

Si elle avait été un jour sa maîtresse, ce devait être fini depuis longtemps. Coplan n’insista pas.

- Vous n’auriez pas vu, dans la correspondance, une lettre ou une facture relative à un service de table ? s’enquit-il avec détachement. Je lui avais demandé de m’en acheter un, ici, pour comparer avec ce qui se vend en France.

Les coins de la bouche de la secrétaire s'abaissèrent en une mimique dubitative.

- Non, dit-elle. Quand je dépouille le courrier, je mets toujours de côté ce qui est étranger aux affaires normales de la firme. S'il y avait eu quelque chose, je m'en souviendrais.

- Tant pis... Je reste encore quelques jours à Trieste. Voulez-vous avoir la gentillesse de me passer vin coup de fil à l’hôtel Continentale si vous recevez des nouvelles de Mr Forgues ?

Scrupuleuse, elle nota le nom sur un bloc-notes.

- Qui faut-il demander ?

- Mr Coplan.

- C’est entendu, Mr Coplan. Je ne manquerai pas de vous appeler.

Elle était diligente, efficace, et froide comme un iceberg.

Coplan se retrouva dans la rue avec une certitude supplémentaire : si Forgues était encore à Trieste, c'était à trois pieds sous terre ou dans le fond du golfe.

Blessé ou malade, il aurait prévenu son bureau, ou ceux qui le soignaient l’auraient fait pour lui. Restait l’hypothèse qu’il avait été kidnappé et expédié ailleurs, ce qui devenait le plus vraisemblable, l’accident étant exclu.

Il était onze heures du matin et le temps était un peu meilleur que les deux jours précédents.

Coplan entreprit de débiter toujours le même laïus dans les magasins de porcelaine qu’il visita : il cherchait un service de table, d’un beau noir uniforme, sans décoration, de facture moderne.

Contrairement à ses prévisions et à celles de Phil Redding, il n’eut guère l’occasion de placer la seconde partie de son discours ; le soir à six heures, il n'avait pas trouvé un seul magasin où on vendait de la vaisselle conforme à sa description.

Plusieurs commerçants le regardèrent même d’un air consterné, comme s'ils nourrissaient de sérieuses appréhensions sur son bon goût. On aurait dit que la plupart d’entre eux n’avaient jamais entendu parler d’un modèle aussi saugrenu.

Coplan était plutôt fourbu quand il regagna son hôtel.

Le lendemain, il repartit en chasse dans le secteur qu’il s’était attribué. Le résultat ne fut pas plus brillant que la veille. L’article semblait inconnu à Trieste.

Ça démarrait mal.

Dans la soirée, vers dix heures, Francis fut content de revoir Redding et Weigelsdorf à bord du yacht, au Porto Sportivo.

Les trois hommes dressèrent le bilan de leurs recherches.

- C’est bizarre, commença Phil Redding. Je croyais que j’allais voir notre service à tous les coins de rue et je n’en ai pas vu un seul. Les boutiquiers me prennent pour un cinglé dès que je leur décris ce que je voudrais acheter.

Même chose pour moi, dit Coplan. Les commerçants ont l’air de tomber de la lune. A part ça, je suis allé voir la secrétaire de notre ami et je suis passé par le consulat : ils n'ont pas reçu un avis d'accident ou de décès. Quant à savoir si Forgues avait une petite amie ou une confidente, c’est un point qui reste à éclaircir.

Francis se tourna vers Weigelsdorf pour l'inviter à déballer sa marchandise. L'Allemand déclara, d'une voix pesante :

- L'assiette magnétique provient de l'usine Prikopy, à Ostrava, en Moravie.

Stupéfaits, Redding et Coplan le fixèrent avec des yeux ronds. L'Américain émit un sifflement admiratif.

- Bravo, dit Francis. Vous êtes devenu extralucide, depuis avant-hier ?

- Non, dit Weigelsdorf, sérieux. J'ai simplement trouvé la bonne adresse. La chance a voulu qu'elle se trouve dans mon secteur.

- Racontez-nous ça, pria chaleureusement Phil Redding en se frottant les mains. On dirait un conte de fées.

- Eh bien voilà... Dans un magasin de la viale d'Annunzio, un marchand m'a dit qu'il n’avait pas un tel service pour le moment mais qu’il suffisait de le commander. Il y a trois semaines, il en avait précisément vendu un, et il en était d’autant plus satisfait que, l’ayant reçu la veille dans une expédition importante, il se demandait comment il allait se défaire de cette horreur...

Il s’interrompit, eut un sourire candide.

- L'exubérance native des Italiens les conduit à un excès de sincérité, remarqua-t-il. Bref, je l’ai cuisiné de façon détournée et la conversation a duré une heure. Il a sorti tout ce qu’il avait sur le cœur : d’abord que, lui, ça ne lui serait pas venu à l’idée de commander de la vaisselle pareille et qu’il se disposait à renvoyer la marchandise avec une belle lettre de réclamation en plus. Ensuite, que l’Office Tchécoslovaque pour l’Exportation des Produits céramiques ferait bien de veiller à ce que les usines n’envoient que ce qu’on leur demande, parce que, après, c’est la croix et la bannière pour récupérer l’argent versé... Une chance qu’un client s’était présenté ce jour-là...

Redding et Coplan échangèrent un regard brillant.

- C’était un coup monté, murmura Francis, ça se sent à plein nez : Forgues savait que ce service devait arriver chez ce type.

- Of course ! jubila Redding. Il était de mèche avec l’expéditeur !

Weigelsdorf acquiesça, témoignant que c’était aussi son opinion.

- Pour éviter toute erreur, continua-t-il, j'ai demandé au marchand s'il pouvait me donner l’adresse du client, afin que je puisse aller voir le service chez lui avant d’en commander un pour moi. Il ne l’avait pas mais, en compensation, il m’a décrit son acheteur avec force gestes : ce signalement en trois dimensions s'appliquait sans équivoque à Forgues.

- Un bon pas de fait, se félicita Coplan. La première lueur dans les ténèbres... Mais comment avez-vous appris le nom de l'usine ?

- Par la facture et la licence d'importation, répondit Weigelsdorf. Le commerçant me les a montrés, flamboyant d’indignation. Il n'y a pas de question, notre assiette sort de l'usine Prikopy.

- Cela me paraît indubitable, reconnut Coplan, mais ça ne prouve pas nécessairement qu'elle y a été manufacturée.

- Exact ; il y a plusieurs entreprises traitant les céramiques dans la région d'Ostrava, je viens de m'en assurer. Je doute, pour ma part, que des objets d'usage courant et des pièces très spéciales soient fabriqués par la même firme. Néanmoins, nous tenons un fil conducteur assez solide, me semble-t-il.

Phil Redding, le menton dans la main, avait suivi ce dialogue avec une attention féline.

- Au total, mâchonna-t-il, le schéma se dessine ainsi : Forgues, mystérieusement prévenu de l’arrivé d’un machin bizarre incorporé à un service de table, se précipite chez l’honorable négociant qui l’a reçu sans l’avoir commandé. Il en prend possession, découvre l’assiette enchantée, la casse et en distribue des morceaux à des gens bien intentionnés pour leur demander si elle n’a pas été fabriquée chez eux ? Alors qu’il sait pertinemment qu’elle arrive de Tchécoslovaquie ? Ça ne colle pas.

Un silence peuplé de points d’interrogation emplit la cabine du yacht.

- C’est vrai, dit Coplan. Ça ne colle pas.

Il ne discernait aucun argument susceptible de dénouer cette contradiction.

Au bout de quelques secondes, Weigelsdorf avala bruyamment et dit à mi-voix :

- Vous ne m’avez pas laissé aller jusqu’au bout. Il y a encore un détail que je ne vous ai pas signalé, et qui me paraît digne d’intérêt. Le 9, un inconnu s’est présenté dans le même magasin et a demandé si on était venu chercher le service de table en porcelaine noire...

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Phil Redding et Coplan réprimèrent un sursaut. Weigelsdorf était impayable : il annonçait les choses les plus sensationnelles sans manifester la moindre excitation.

- Continuez, bon dieu ! s’exclama Coplan. Comment était-il, ce petit curieux ?

- C'était, paraît-il, un homme d'apparence respectable, bien vêtu, dont l’accent dénonçait la nationalité yougoslave. Cheveux châtain clair virant au gris, yeux bleus, teint couperosé... Il devait être âgé d’une cinquantaine d’années, était légèrement bedonnant. Je n’ai pas pu obtenir de détails plus précis.

- Allez donc retrouver cet individu dans une ville comme Trieste ! s’écria Redding. Il doit y avoir au moins dix mille exemplaires répondant à ce signalement.

- Nous devons pourtant mettre la main sur lui, dit Coplan d’un ton ferme. Il est probablement le seul à savoir quelque chose de concret sur toute cette affaire ; il doit même y être mêlé jusqu’au cou. Voulez-vous que je m’en occupe ?

L’Américain lui décocha un regard sceptique.

- Ne vous gênez pas, allez-y, déclara-t-il. Je n’ai aucune aptitude pour les jeux de patience.

- Si vous croyez aboutir, moi je ne demande pas mieux, répondit Weigelsdorf. Si nous ne parvenons pas à repérer ce type, nous ne serons pas plus avancés qu’avant, puisque nous savions déjà que le service était « Made in Czechoslovakia ».

- Donnez-moi vingt-quatre heures, dit Coplan. C’est plus qu’il n'en faut pour me rendre compte si j’ai une chance ou si la piste doit être abandonnée. Rendez-vous ici, demain soir ?

 

 

 

Le lendemain, au début de la matinée. Coplan pénétra dans les locaux du bureau d’assurances maritimes.

- C’est encore moi, dit-il en guise de salut à la secrétaire, assiste très droite derrière sa table. Avant-hier, j’ai oublié de vous dire que mon cousin devait aussi me présenter à un Yougoslave de ses amis... Malheureusement, il ne m'a pas cité son nom. Un homme à peu près de son âge, amateur de bonne chère et de bon vin. Vous ne voyez pas qui cela pourrait être ?

L'employée le fixa de ses grands yeux noirs, se pinça délicatement le nez.

- Mr Forgues a beaucoup d’amis, soupira-t-elle. Depuis qu’il est parti, je n’arrête pas de recevoir des coups de téléphone. Attendez donc... Un Yougoslave ? D’âge mûr...

Elle sonda sa mémoire, puis questionna, sourcils froncés :

- Assez rouge de teint ? Plutôt cossu ?

Coplan sut masquer l'énervement qui s’emparait de lui.

- Je crois, opina-t-il, sans donner l’impression d’en être trop sûr.

La secrétaire réfléchit encore, soucieuse de ne pas aiguiller son visiteur dans une fausse direction.

- Il se pourrait que ce soit Monsieur Jovan Ribar, hasarda-t-elle. Il est Serbe. Vous vouliez nouer des relations d’affaires avec lui ?

- Mr Forgues m'avait dit qu'une prise de contact serait fructueuse, Je voudrais bien n’être pas venu à Trieste en pure perte et essayer de rencontrer ce monsieur. Où habite-t-il ?

- Si c’est bien de Mr Jovan Ribar qu’il s'agit, il n’est pas domicilié ici. Il est de Ljubliana, mais vient assez fréquemment.

- A quel hôtel descend-il ?

- Ça, je n’en ai pas la moindre idée, avoua la jeune femme.

Coplan pesta intérieurement. La perspective de cavaler de nouveau d’un bout à l’autre de la ville ne l'emballait pas outre mesure.

- C’est bien dommage, dit-il, contrarié. Quand je reverrai mon cousin, je le remercierai de m’avoir fait couvrir douze cents kilomètres pour des prunes.

Puis, résigné :

- Vous connaissez mon numéro de téléphone, n’est-ce pas ?

Pleine de compassion, elle approuva.

- Si Mr Ribar venait ici, je vous en informerais aussitôt, promit-elle.

Coplan prit congé. Un nom, s'ajoutant à une description, c’était malgré tout un renseignement qui valait le déplacement.

Lorsqu’il se retrouva sur le port, Francis ne tergiversa pas deux minutes. Puisqu’il devait faire flèche de tout bois, il n'allait pas renoncer à toucher une relation extrêmement bien placée. A la suite de sa brillante conduite dans une affaire de contrebande de produits stratégiques, l’ex-inspecteur principal Mondovi avait été nommé commissaire à Trieste. (Voir « Attaque invisible »)

Coplan s’en fut donc au siège de la Police Municipale, à deux pas de la piazza dell'Unita. Quoi qu’on fasse à Trieste, on retombe toujours dans ce coin-là.

Après de longues palabres, il fut enfin admis à franchir les portes matelassées du bureau du commissaire. Celui-ci se précipita au-devant de lui, les deux mains tendues.

- Par la Santa Madonna del Mare ! explosa Mondovi, secoué par un enthousiasme électrique. Mes yeux ne me trompent pas : c’est bien mon excellentissime ami Francis Coplan !

Il était petit, maigre, nerveux comme un cheval de course. Il pétrissait avec ardeur les deux mains de Coplan tout en dardant sur lui un regard fulgurant de jubilation.

- Bonjour, commissaire, dit Francis avec un sourire chaleureux. Je n’espérais pas vous revoir de sitôt et...

- Taisez-vous ! coupa Mondovi avec autorité. Vous ne saurez jamais ce qu’est un véritable plat de spaghetti si vous ne déjeunez pas avec moi ce midi.

Il se rua vers son chapeau pendu à une patère puis, l’ayant à peine décroché, il fronça ses sourcils broussailleux et s’enquit avec suspicion :

- Vous êtes libre, je suppose ? Vous n'êtes pas venu ici pour parler boutique ?

- Pas exactement, dit Coplan afin de ne pas peiner son bouillant interlocuteur. Mais vous pourriez peut-être me fournir une indication qui me serait très utile...

- Ah ? fit Mondovi, subitement dégrisé. Vous êtes à Trieste pour une question de boulot ?

- Une petite enquête de rien du tout, affirma Coplan avec insouciance. Pourriez-vous pas me dire si, pour le moment, un Yougoslave du nom de Jovan Ribar séjourne dans un des hôtel de la ville ?

Mondovi lui lança un regard vif, déposa son feutre sur le bureau.

- Nous allons voir ça tout de suite, dit-il en attrapant le téléphone.

Il appela le service compétent, cita le nom de l'individu recherché, attendit qu’on ait compulsé les fiches. Deux ou trois minutes s’écoulèrent avant que lui parvint la réponse.

- Grazie, dit-il avant de raccrocher, puis, à Coplan :

- Hôtel Istria, 5, via Timeus, annonça-t-il brièvement, très détaché.

- Merci, dit Francis avec un imperceptible clin d'œil. Vous étiez en train de me parler de spaghetti, non ?

- Si ! jeta Mondovi, le visage de nouveau illuminé, en empoignant son feutre. Quiconque n’a pas goûté ceux de Mamma Rosa ne peut qu’avoir une opinion très vague sur les vertus gastronomiques de notre plat national.

Survolté, il prit Coplan par le bras pour l’entraîner vers ces délices alors que son invité, trépignant d’impatience, aurait plus volontiers couru d’une traite jusqu’à l'Istria. Mais l’amitié de Mondovi était sacrée : l’ex-inspecteur l’avait payée, à l’époque, de deux balles dans les jambes.

Les deux hommes partirent en s’administrant réciproquement des claques dans le dos.

 

 

 

A trois heures de l’après-midi, Coplan, l’estomac lesté d’un déjeuner copieux, entra dans le hall de l’hôtel Istria.

A la réception, il demanda si Mr Ribar, de Ljubliana, était présent. D’un coup d’œil, l’employé consulta le tableau des clés.

- Il doit être là-haut, dit-il avant même que son regard eût accroché le piton vacant de la chambre 37. Il souffre d’un refroidissement et sort le moins possible... Oui, il est là.

- Voulez-vous lui dire qu’un monsieur lui apportant une communication de la part de Mr Forgues voudrait lui parler ? pria Francis.

Le préposé inséra une fiche dans un des trous du standard, appuya sur un bouton. Saisissant ensuite le combiné pour le porter à son oreille, il retransmit la requête.

- Vous pouvez monter, monsieur, annonça-t-il à Coplan. C’est le 37, au deuxième étage.

Coplan prit l’ascenseur, enfila un couloir et avança jusqu’à la porte qu’on lui avait désignée. Un étroit tapis de chanvre absorbait le bruit de ses pas. Il s'immobilisa un instant avant de frapper.

En principe, Ribar était un ami de Forgues.

Et s’il ne l’était pas, il ne pouvait à aucun prix se livrer à des violences sur quelqu'un venant lui dire bonjour dans cet hôtel paisible.

Francis tapota de son index replié, épia une réponse.

- Entrez ! proféra une voix enrouée, à l’intérieur.

Coplan obéit, pénétra dans la chambre. Un homme ressemblant à l'individu décrit par Weigelsdorf était installé dans le lit. Appuyé contre deux oreillers, les mains sous les couvertures, il braqua un regard empreint de méfiance sur le visiteur.

- Vous avez des nouvelles de Forgues ? interrogea-t-il d’emblée, les traits crispés.

Coplan le dévisagea, nota sa pâleur, l’agitation qu’il s’efforçait de contenir. Sans l’ombre d’un doute, Jovan Ribar était terrorisé. Francis aurait parié à dix contre un qu’il serrait un revolver dans sa main, sous le drap.

- Non, dit-il enfin d’une voix très calme. Je me suis servi d’un prétexte pour être reçu par vous. En vérité, je compte sur vous pour savoir où il est passé, notre ami Forgues.

Il se laissa tomber dans un fauteuil, non loin du lit. Son attitude était naturelle, décontractée.

- Vous êtes Français ? questionna le Serbe, moins tendu.

- Oui.

- Qu'est-ce qui vous a donné l’idée de me chercher ?

- Pas grand-chose : une phrase que vous avez prononcée, il y a une douzaine de jours, dans un magasin de porcelaine de la viale d’Annunzio. Pourquoi, Mr Ribar, vous inquiétiez-vous de savoir si Forgues avait emporté le service de table en céramique noire ?

L’homme parut pétrifié. Que ce minuscule indice eût permis à un enquêteur de remonter jusqu’à lui semblait inconcevable. Il ne comprenait pas. Toujours sur le qui-vive, il articula, la bouche sèche :

- Quelle importance cela peut-il avoir ? Je ne vois pas le rapport.

- Si, si, vous le voyez parfaitement, Mr Ribar, assura Coplan. C'est d’ailleurs pour ça que vous êtes sur le point de claquer des dents. Me soupçonneriez-vous d’être animé de mauvaises intentions à votre égard ?

- Je..., j’ai de la fièvre, grogna le Serbe. Laissez-moi tranquille. Vous avez abusé de mon hospitalité en recourant à un mensonge. Sortez d’ici.

Coplan se cala plus confortablement dans son fauteuil, croisa ses mains sur son estomac.

- Pas si vite, rétorqua-t-il béatement. Vous avez une occasion unique de vous libérer la conscience sans risque. Profitez-en, sinon il vous arrivera un malheur aussitôt que vous essayerez de quitter cet hôtel. Par quel singulier concours de circonstances saviez-vous, primo, que ce service non commandé devait parvenir, de Tchécoslovaquie, dans ce magasin de la viale d’Annunzio et, secundo, que Siméon Forgues devait en prendre livraison ?

Ribar devait avoir depuis plusieurs jours le sentiment d’être traqué. C’était le motif réel de sa réclusion volontaire dans sa chambre. Et il devait aussi être en proie à une incertitude quasi morbide, cela se devinait au frémissement de sa lèvre supérieure : par deux fois, il avait retenu des mots prêts à s'échapper.

Soudain, sa résistance morale s’effondra, en partie parce qu'il ne craignait plus d’avoir affaire à un ennemi.

- Je sais où est Forgues, avoua-t-il tout à coup, la tête basse.

Le cœur de Coplan sauta dans sa poitrine.

- Où ? articula-t-il, le buste projeté en avant.

- A Vienne... Dans la banlieue.

- Que fait-il là-bas ? Pourquoi ne rentre-t-il pas ?

Les questions de Coplan claquaient comme des coups de fouet.

Ribar eut un mouvement d'épaules écrasé de lassitude. Un peu de couleur rosissait ses joues à présent. Il se redressa péniblement en s’appuyant sur ses poings.

- Vous pouvez me parler en toute franchise, supplia-t-il en dirigeant un regard clair sur Coplan.

- Êtes-vous envoyé par le S.R. français ?

- Oui, dit Coplan avec netteté, rompant ainsi avec les règles sacro-saintes de sa profession.

Mais il sentait que c’était indispensable pour mettre le Serbe en confiance et l’inciter à vider son sac.

- Je me fie à vous, capitula Ribar. Tant pis si je me trompe, mais, vous êtes le seul à pouvoir me tirer d’embarras : le sort de Forgues m’empêche de dormir car, s'il lui est arrivé une aventure fâcheuse, c'est moi qui en suis responsable.

- Vous tenez peut-être sa vie entre vos mains en ce moment même, martela Coplan. Chaque heure qui passe diminue ses chances. Racontez-moi tout.

Le quinquagénaire poussa un soupir à fendre l’âme, eut une ultime hésitation, puis se jeta à l'eau :

- Forgues avait un rendez-vous au 12 de la Oberwieder Strasse, dans le faubourg de Dornbach, avec un ingénieur tchèque nommé Dukelskych. Ce dernier a dû franchir le rideau de fer le 8. La rencontre avait été organisée par moi.

- Dans quel but ? interrogea Coplan, l'esprit tendu.

Ribar joignit ses mains, au-dessus du drap cette fois. Sa figure refléta un tourment sincère.

- Pour leur rendre service à tous les deux et, aussi, pour toucher une commission de deux cent mille lires, avoua-t-il avec une parfaite bonne foi. Voici comment cela s’est machiné : moi, je suis un commerçant, un grossiste. Il y a cinq ans, j’habitais Trieste et j’étais très lié avec Forgues. Après le rattachement de cette ville à l’Italie, je me suis fixé à Ljubliana. J’ai de grandes facilités pour voyager en Hongrie, en Tchécoslovaquie et en Pologne et je connais pas mal de gens dans tous ces pays. Récemment, un ingénieur d’Ostrava m’a confié qu'il avait l'intention de fuir à l’Ouest, mais que cela posait pour lui un grave problème financier. Sachant que je venais souvent à Trieste, il m'a demandé si je pouvais le mettre en rapport avec quelqu’un qui pourrait lui verser cash deux millions de lires pour des renseignements techniques très secrets.

Le Serbe coula un regard oblique vers Coplan, ajouta :

- Il me promettait une commission de dix pour cent... Dukelskych n'est pas un plaisantin, mais où trouver un homme prêt à décaisser deux millions pour recueillir des confidences peut-être sans intérêt ? J'ai soulevé l'objection et Dukelskych m'a aussitôt répondu : « Ne vous en faites pas. Je vais glisser dans un envoi de porcelaine à destination de Trieste un objet qui prouvera tout de suite à la personne intéressée qu'elle en aura pour son argent, car cet échantillon n'est rien à côté de ce que je peux lui apprendre ».

- Je vois, dit Coplan. Vous avez retransmis cette proposition à Forgues, qui est allé acheter le service de table à la date prévue.

- Oui. Seulement, il est parti à Vienne sans m'avoir revu et, depuis lors, je suis en train de me morfondre en attendant de ses nouvelles.

- Pourquoi n’avez-vous pas télégraphié à Vienne ?

Ribar remua d’un air embarrassé, coupable.

- Je veux bien rendre un service à deux personnes pour lesquelles j’ai de l’amitié, murmura-t-il, mais je ne veux pas mettre le doigt dans un trafic de renseignements. Forgues et Dukelskych devaient se voir chez les Gottwald, qui sont aussi des réfugiés tchèques. Ma position me recommande la plus grande prudence : il est dangereux pour moi d’avoir des contacts avec des transfuges passés à l’Ouest. Je suis sûr d’être tenu à l’œil, même à l’étranger, par la police secrète de mon pays ; chez nous, tout voyageur est suspect par définition.

Coplan était bien placé pour savoir que le Serbe ne nourrissait pas des craintes imaginaires. Qui sait si sa prudence expectative ne lui avait pas sauvé la vie car, maintenant plus que jamais, le silence de Forgues s’avérait inquiétant.

- Gottwald, 12 Oberwieder Strasse, Dörnbach, répéta Coplan pour se graver l’adresse dans la mémoire. Très bien. Un dernier détail : où travaillait-il exactement, l’ingénieur Dukelskych ? Dans quelle usine ? Pas aux Etablissements Prikopy, je présume ?

Ribar fut effaré.

- Vous avez appris d’où provenait le service de table ? s'étonna-t-il. Eh bien, vous n’avez pas perdu de temps... En effet, Dukelskych n’était pas employé chez Prikopy. Il était attaché à un laboratoire d’étude des céramiques : le Zérapol, à Ostrava. On y contrôle notamment les expéditions à destination de l’Ouest.

Naturellement ! Toute cette combine n’aurait pas pu s’emmancher de cette façon si l’ingénieur, ne voulant pas transporter un objet terriblement compromettant, n’avait eu la possibilité de l’insérer dans un envoi après con-trôle.

Coplan s'extirpa de son fauteuil, s'approcha du lit.

- Vous pouvez vous lever, dit-il avec une expression sibylline. Votre état va s’améliorer à vue d’œil à présent. Pour votre sécurité, je vais attacher un garde du corps à vos pas, à moins que vous ne préfériez quitter Trieste ?

- Je le devrais, admit le Serbe, mais je voudrais d’abord avoir un signe de Forgues.

Était-ce uniquement de la sollicitude ou un attrait majeur pour les deux cent mille lires ? Les deux, sans doute. Quand les sentiments et le bénéfice se conjuguent, un homme d’affaires avisé n’hésite pas.

- Patientez encore quelques jours, suggéra Coplan, qui préférait l’avoir sous la main. Dès que j'aurai un tuyau valable, je vous en ferai part.

Trois minutes après, il était dehors.

 

 

 

- Ça prend tournure, estima Phil Redding en fin de soirée, lorsque Coplan lui eut relaté, ainsi qu’à Weigelsdorf, son entrevue avec le commerçant yougoslave. Il n’y a plus qu’à foncer à cette adresse de Vienne.

- D'accord, dit Francis, mais pas tous les trois... L’un de vous devrait garder Jovan Ribar à vue. Si nous l’avons repéré, d’autres le peuvent aussi et je ne tiens pas à ce qu’il raconte sa petite histoire à un quatrième concurrent. Ça suffit comme ça.

- L’Autriche n’est pas mon secteur, songea Redding. Officiellement, je n’ai pas le droit d’y aller.

- Moi, je le pourrais, plaida Weigelsdorf, les deux coudes sur la table.

- Non, ça ne va pas, déclina Francis. D’abord, la surveillance de Ribar va nécessiter un roulement. Ensuite, Forgues est mon compatriote et j’ai le devoir de le tirer du pétrin ; s’il réapparaissait ici pendant que je suis à sa poursuite à Vienne, vous devriez m’en informer illico. Troisième point : ce n’est pas la peine de se flanquer à deux dans la gueule du loup si ça tourne mal à Dornbach. Il faut que vous puissiez monter en ligne si, à un moment déterminé, vous n’avez pas reçu un message de moi. Jusqu’à preuve du contraire, il semble que Forgues soit tombé dans une trappe : elle pourrait fonctionner une seconde fois.

- Ouais, maugréa Phil Redding. Très joli, votre raisonnement, mais s’il vous prend la fantaisie de nous laisser tomber quand vous saurez ce que Dukelskych trimbalait dans son crâne, nous aurons bonne mine.

Le visage de Coplan se durcit.

- Ne me cassez pas les pieds, Redding, dit-il d’un ton sec. Rien ne m’empêchait de filer à Vienne sans vous mettre au courant, non ?

L’Américain marqua le coup. Il eut une moue de mauvais garnement pris en flagrant délit. Coplan ajouta :

- De plus, vous ne comprenez rien à rien. Si Forgues est allé voir Dukelskych avant de recueillir votre réponse et celle de Weigelsdorf au sujet du morceau d’assiette, c’est uniquement pour tâter le bonhomme. Avant de demander à mon Service l’avance de deux millions de lires et l’envoi d’un agent spécialisé, il voulait se rendre compte qu’il n’avait pas affaire à un marchand de salade. Donc, sans pognon, le Tchèque n’a sûrement pas encore ouvert le bec. Vous y êtes ?

Mouché, Redding ne pipa mot.

Weigelsdorf toussota.

- C’est très vrai, ce que vous dites, articula-t-il sur un ton conciliant. Forgues, qui n’est pas un technicien, n’avait pas la moindre idée de l’intérêt que peut offrir un morceau de céramique aimantée. C’est pourquoi, sans malice, il nous en a donné un morceau, simplement pour voir si ça méritait d’engager les pourparlers... Peu importait qu’il reçoive notre réponse à son retour puisqu’il n’avait pas les possibilités financières de conclure un accord.

- Absolument, renchérit Coplan. Ce qui ne collait pas l'autre jour colle maintenant : tout en sachant que son assiette venait de Tchécoslovaquie, il voulait s’assurer qu’on ne pouvait pas fabriquer ailleurs une matière identique. Ni plus, ni moins.

Phil Redding fourragea dans sa tignasse.

- Alors ? dit-il, soumis. Quand partez-vous ?

- Par le premier train, lui jeta Coplan.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan était à peine depuis deux heures à Vienne qu’il prenait le chemin de Dombach.

Un long trajet en tramway le conduisit dans cette banlieue vallonnée et verdoyante, située à l’extrême ouest de la capitale autrichienne. Ne connaissant pas ces quartiers périphériques, Coplan avait, comme à son habitude, étudié d'abord une carte de la région et, à présent, il confrontait les indications du relevé topographique avec leur réalité concrète.

L’Oberwieder Strasse était une avenue bordée de propriétés séparées les unes des autres par de grands jardins. L’un de ses côtés comptait beaucoup moins d'immeubles que l’autre et, au total, la plupart des maisons étaient pratiquement isolées. Cette voie aboutissait perpendiculairement à une grande artère longue de cinq kilomètres qui, en ligne droite, unissait cette banlieue au cœur de la capitale.

Au numéro 12 s’érigeait un pavillon d’architecture banale, de style petit-bourgeois, datant d’une trentaine d’années : rez-de-chaussée surélevé, un étage, des bacs de fleurs à toutes les fenêtres. Un escalier de quatre marches donnait accès à la porte d’entrée. Une demeure de gens qui, sans être fortunés, disposent d’une certaine aisance. L’idéal pour abriter une entrevue discrète.

Siméon Forgues devait être entré là, le 11 ou le 12 courant On était le 29. Plus de quinze jours s’étaient déjà écoulés depuis.

Après sa promenade d’inspection, Coplan se mit en quête d’un bistrot. Il dut marcher pendant près d’un quart d’heure avant d’en dénicher un. Il y entra, commanda un verre de bière, consulta l’annuaire du téléphone.

En regard du 12, Oberwieder Strasse, figurait bien le nom Gottwald. Ces gens devaient être d’anciennes relations en qui Dukelskych avait toute confiance, sans quoi il n’aurait pas choisi leur domicile pour s’y réfugier après sa fuite de Tchécoslovaquie. A Ostrava, il avait cité leur adresse à Jovan Ribar comme sa première étape en zone ouest.

Coplan demanda au patron du bistrot où était la cabine téléphonique. Il s'y enferma, appela le pavillon des Gottwald.

Au bout du fil, une voix féminine, harmonieuse et paisible, répondit peu après.

- Ici Mr Jovan Ribar, de Ljubliana, annonça Francis en allemand, sur un ton embarrassé. Je... je suppose que Mr Dukelskych a dû vous parler de moi ?

- Oui, en effet, dit la femme avec une parfaite tranquillité. Si je ne me trompe, c’est vous qui deviez le mettre en rapport avec quelqu’un de Trieste, n'est-ce pas ?

- C’est bien cela, oui. C'est précisément à ce sujet que je vous téléphone. Ce monsieur de Trieste est-il effectivement arrivé chez vous le 11 ou le 12 ?

- Mais oui.

- Et quand est-il reparti ?

La femme eut un petit rire de gorge.

- Mais il n’est pas reparti ! Il est toujours ici. Vous désirez lui parler ?

Coplan en eut presque le souffle coupé. En un éclair, il entrevit que la soi-disant disparition de Forgues n'était qu'un gigantesque canular. Sans se douter le moins du monde de l'agitation qu'il avait soulevée, le quinquagénaire s’octroyait de petites vacances dans cette maison hospitalière.

- Oui, s’il vous plaît, pria Francis, déconcerté.

- Un instant, je vous prie.

On déposa le combiné. Le récepteur collé à son oreille, Coplan fut envahi par un flot de mauvaise humeur. Depuis une semaine, il se tracassait en vain pour un type qui ne s'était même pas donné la peine d’envoyer une carte-postale !

Une voix d’homme retentit dans l'appareil :

- Siméon Forgues... C’est vous, Jovan ?

Il s’était exprimé en italien, comme il le faisait à Trieste.

- Non, dit Coplan, sachant qu’il n’abuserait pas son compatriote sur l’identité du correspondant. Ici, c’est un couillon envoyé de Paris à votre recherche parce que vous ne donniez plus signe de vie ! Qu’est-ce que vous foutez depuis quinze jours dans cette baraque ?

Il y eut un silence estomaqué. Forgues se racla la gorge, puis déclara, contraint :

- Heu... Je suis désolé... Je ne savais pas que mon absence vous aurait inquiété à ce point-là. Il y a un malentendu...

- Un sacré malentendu : tonna Coplan, furieux. Il faut que je vous voie le plus vite possible, vous comprenez ?

Forgues hésita, répondit faiblement :

- D’accord. Vous êtes en ville ?

- Non, à deux pas de chez vous.

- Eh bien ! venez jusqu’ici. Nulle part nous ne serons mieux pour bavarder à l’aise.

Coplan fut intuitivement effleuré par un doute. Il réfléchit un quart de seconde, puis demanda :

- Et Dukelskych, où est-il pour le moment ?

- Ici aussi. Nous avons virtuellement abouti à un accord.

C’était possible. Mais, dans tout cela, il y avait un os. Coplan n'avait jamais entendu auparavant la voix de Forgues. Il n’avait pas la certitude absolue que c’était à lui qu’il parlait. Il lui fallait trouver un test.

- Il y a du louche dans votre affaire, Forgues, jeta-t-il sans ménagement. Souffrez que je prenne mes précautions : à quelle adresse de Paris avez-vous expédié votre petit colis ?

Cela, il n’y avait que le Forgues authentique qui pouvait le savoir.

- A Monsieur Charles Gérard, 11 rue Grétry, dans le deuxième.

- Bon, dit Coplan avec un soupir. J’arrive.

Il raccrocha mais, avant de sortir de la cabine, il alluma une cigarette. Il râlait encore, à la fois soulagé et vexé de voir son enquête finir en queue de poisson. Deux millions de lires, et Dukelskych débiterait ses petits secrets devant un magnétophone. Affaire classée.

Francis retourna dans la salle du bistrot, s'envoya deux verres de Sliwowitz par-dessus son verre de bière, régla et sortit.

Au lieu de s’en aller directement à la Oberwieder Strasse, il bifurqua vers une place qui était simultanément un jardin public. Des arbres et des parterres de fleurs l'agrémentaient, des enfants, jouaient dans les allées.

Coplan s’assit sur un banc, dévissa le capuchon de son stylo ; sur une feuille de papier tirée de sa poche, il entreprit de rédiger pour le Vieux une lettre en style ultra-télégraphique. Ensuite, il écrivit une second message à destination de Weigelsdorf, relatant sa conversation avec Forgues et stipulant que lui, Coplan, allait faire un tour chez les Gottwald.

Enfin, tout ce qui pouvait trahir son identité fut placé dans un troisième pli, en vue d’être envoyé à l’hôtel où il était descendu. Comme ça, s’il se produisait quelque chose, les arrières étaient assurés.

Coplan inscrivit les adresses sur les trois enveloppes, ferma et timbra. Il glissa les missives dans une boîte postale qu’il rencontra sur son chemin en allant vers le pavillon.

Avant de sonner, il regarda sa montre : cinq heures dix. Le courrier qu’il avait expédié parviendrait sans doute aux destinataires le lendemain soir ou le surlendemain matin.

Résolument, il appuya son index sur le bouton de sonnerie.

Peu après, une ravissante jeune femme vint ouvrir. Un sourire ensorcelant éclairait son fin visage, attirait le regard sur ses lèvres arquées, admirablement dessinées.

Coplan la salua d'une inclinaison de tête.

- Madame Gottwald ?

Elle approuva, écarta davantage le battant et invita le visiteur à entrer.

- Vous êtes l’ami de Mr Forgues, n'est-ce pas ? dit-elle de sa voix mélodieuse. Pas Mr Ribar...

Elle arborait un petit air entendu et malicieux destiné à lui faire comprendre qu'elle ne lui tenait pas rigueur de son mensonge.

- Joseph Dupont, se présenta-t-il imperturbable, en pénétrant dans le hall.

Elle avait refermé derrière lui, le devançait pour lui montrer le chemin. Ses mollets ronds, rehaussés par de jolies chaussures à talon aiguille, la cambrure presque excessive de ses reins et le relief expressif dénoncé par sa robe collante en velours noir n'auraient pas manqué d'émouvoir Francis en d’autres circonstances. Mais tous ses nerfs étaient à cran et il était ramassé sur lui-même comme un ressort trop remonté.

- Par ici, je vous prie, indiqua-t-elle en montrant un petit salon vide. Ces messieurs sont en haut, je vais les prévenir.

Il resta debout, tandis qu’elle s'esquivait en lui dédiant un autre sourire complice.

Il avait vu la photo de Siméon Forgues à Paris. Et, maintenant, il allait pouvoir le contempler en chair et en os, cet informateur un peu trop désinvolte.

Pour tromper son impatience, il jeta un coup d’œil autour de lui. Une fenêtre unique laissait filtrer la lumière du jour. En face, la seule porte de la pièce donnait sur le hall. Une table basse, trois petits fauteuils. Une odeur de renfermé, à laquelle se mêlait une infime trace de senteur pharmaceutique, flottait dans ce salon d’attente étriqué.

D’un geste rapide, Coplan dégaina et fourra son G.P. dans la poche de sa gabardine, n’en lâcha pas la crosse. Il leur en fallait du temps, là-haut. Enfin quoi, c’était du lard ou du cochon ?

Sa méditation fut brusquement interrompue. L’odeur enflait, gonflait, devenait subitement suffocante. Il comprit, retint désespérément sa respiration en effectuant le seul mouvement qu’il eût encore la force de tenter : il lança son revolver dans les carreaux, se doutant que la porte était bouclée.

L’arme frappa la vitre en plein milieu et retomba sur le sol sans l’avoir ébréchée. C’était du verre incassable qui eût résisté à une balle de fusil. L’atmosphère empoisonnée assiégeait Francis, s’infiltrait dans ses poumons bloqués, attaquait irrésistiblement ses centres nerveux.

Au bord de l’asphyxie, il battit des bras en un réflexe instinctif. Sa bouche s’ouvrit toute grande, ses yeux se révulsèrent et il s'abattit comme une masse, renversant dans sa chute un des fauteuils et le guéridon.

 

 

 

Des images absurdes se succédaient... Il pilotait un avion qui atterrissait pile devant la maison de Weigelsdorf, lequel vociférait en brisant tous les plats d’un service de table. Un évêque en costume d’apparat tâchait de calmer l'Allemand, qui se transformait en une petite blonde à l’œil aguichant. Des poissons énormes sortaient en troupeau du portail d’une usine immergée, d’où s’échappait un ronflement continu.

Le ronflement cessa et les paupières de Coplan s’entrouvrirent. A quatre pas de lui se trouvait une haute pendule dont le cadran marquait six heures et quart.

Un obscur travail s’accomplit dans les méninges de Francis. Soudain, ses yeux s’agrandirent et il voulut proférer un juron, mais le bâillon sévèrement collé sur la partie inférieure de son visage le lui interdit.

Le bâillon n’était rien à côté de la corde qui sciait ses chevilles attachées, chacune, à un barreau de chaise. Ses mains ligotées derrière le dossier ne pouvaient pas bouger d’un millimètre. Il était rivé à son siège, en position assise, et la seule liberté qui lui fût permise, c’était de tourner la tête à droite et à gauche.

Il en profita, aperçut la charmante madame Gottwald étendue sur un divan ; elle découpait les pages d'un livre avec un coupe-papier, tout en fumant une cigarette fichée dans un long tuyau d’ivoire. A part le tic-tac mesuré de la pendule, aucun bruit n était audible dans la maison.

Coplan produisit un grognement étouffé pour attirer l’attention de la maîtresse de maison. Nonchalante, elle releva les yeux, les posa sur le prisonnier. Leurs regards se croisèrent.

- Ach... Mon pauvre ami, votre situation est vraiment trop inconfortable, dit-elle en abandonnant son livre.


Elle ramena ses pieds finement chaussés sur le tapis, se leva, déposa son fume-cigarette sur le bord d’un cendrier, puis s’approcha et s’escrima à défaire les nœuds du bâillon. Son parfum enveloppa Francis d’effluves séduisants.

- Au réveil, expliqua-t-elle, certains patients se mettent à hurler, ce qui est non seulement inutile mais aussi très déplaisant pour la personne chargée de leur garde. Mais vous, monsieur Coplan, un homme réaliste habitué aux coups durs, vous n’allez pas me gratifier d'une séance de désespoir, n’est-ce pas ?

- Je suis rarement désespéré en présence d'une jolie femme, sauf quand elle est vertueuse, articula Coplan après une grimace appelée à restituer un minimum de souplesse à ses mâchoires. Votre insecticide m’a donné une soif atroce ; ai-je droit à un verre d’eau ?

- Même additionné de whisky, acquiesça l’aimable créature en se dirigeant vers un bar. Eau naturelle ou soda ?

- Soda, de préférence.

Elle lui confectionna la boisson demandée, revint vers lui, présenta le verre à ses lèvres. Il but goulûment, ses yeux fixés sur la poitrine dure et bien galbée de la jeune femme, sur l’aisselle nacrée que dévoilait son geste.

- Merci, souffla-t-il, à peu près désaltéré. Et maintenant, quel est le programme ?

Elle alla déposer le verre, avec un mouvement de croupe qui ne manquait pas d’élégance. Ensuite, elle récupéra son interminable fume-cigarette et vint se planter devant Coplan.

- Attendre, émit-elle, songeuse. Quatre heures, cinq heures, je ne sais pas exactement.

- Attendre quoi ?

- Un petit voyage avec Dukelskych.

- Où ?

- En Tchécoslovaquie, naturellement.

Était-ce l’effet de l’anesthésique ou un manque de lucidité dû à la proximité de cette jolie femme, Coplan n'en savait rien ; mais un fait était patent, c’est qu’il ne comprenait plus rien du tout. Ou plutôt, tellement de possibilités s’affrontaient dans son esprit qu'il était incapable de s’arrêter à l'une d'entre elles. Un piège tendu par Jovan Ribar ? Une trahison de Forgues ? Une manœuvre de Dukelskych, agent provocateur ?

Madame Gottwald (mais était-ce bien elle, après tout ?) examinait Coplan avec une complaisance appuyée. Les yeux mi-clos, elle le détaillait de bas en haut, soufflait lentement un mince filet de fumée bleutée.

Francis soutenait son regard en se demandant ce qui se passait dans la petite cervelle de cette souris. Une ou deux fois déjà, il était tombé sur des sadiques d'apparence aussi distinguée.

- C'est une tentative de fascination ? questionna-t-il finalement, pour rompre le charme.

- Pas tout à fait, prononça-elle, toujours méditative. Une évaluation, en quelque sorte.

Il ne dit rien, quoique, en matière d'évaluation, il en mettait un sérieux coup, lui aussi. Où étaient les autres occupants du pavillon ? Pourquoi aucun d'eux n'entrait-il dans ce studio pour se soucier de cette vamp ou de son prisonnier ?

Les cordes avaient beau être solides et mordre profondément dans sa chair, elles n'étaient une entrave qu’à condition que la fille fût armée, ou qu'elle eût des alliés dans la place.

Un silence oppressant s’était à nouveau établi ; un silence malsain, lourd de choses non formulées, et préludant à un moment critique

- Vous a-t-on déjà torturé, Mr Coplan ? s'enquit avec un sourire équivoque l’attirante personne, le coude posé dans sa paume gauche, son fume-cigarette à la hauteur de son visage.

- Plusieurs fois, dit Coplan. Mais, comme vous le voyez, je suis toujours là. En général, mes ennemis n'ont pas eu à s’en féliciter.

- Vous tenez bien le coup ? s’informa-t-elle.

- Question de nerfs... On ne sait jamais d'avance comment on va réagir à la douleur physique.

- Vous est-il arrivé de répondre aux questions qu'on vous posait ?

- Je réponds toujours quelque chose. Ça soulage.

Elle émit son agréable rire perlé, sortit enfin de l'immobilité qu'elle avait conservée pendant plusieurs minutes. Elle contourna Francis, alla éteindre sa cigarette dans un cendrier posé prés du divan.

- Les occasions de m'amuser ne sont pas fréquentes, dit-elle. Et puis, certains divertissements peuvent être utiles.

Il sentit un frisson lui descendre dans la nuque. La perspective de rester en tête à tête avec cette séduisante détraquée lui plut encore moins qu'avant.

Elle réapparut à ses yeux, sa main droite jouant avec un collier à trois rangs. Une lueur bizarre traversait ses prunelles d’émail.

Coplan toussota.

- Êtes-vous réellement Madame Gottwald ? demanda-t-il pour faire rebondir la conversation.

- Désormais, c’est moi qui poserai les questions, rétorqua-t-elle d'un ton ambigu.

Elle se campa devant lui, les mains sur les hanches. Puis, sans le quitter des yeux, elle déboutonna lentement sa robe.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Croisant les mains sur ses flancs, elle souleva le fin velours qui la moulait, fit passer sa robe par-dessus sa tête sans se décoiffer. Elle avait une combinaison diaphane, d'un vert très pâle, assez courte, dont le nylon dessinait ses formes sveltes comme s'il était plaqué sur elle par la brise.

Sidéré, Coplan assista presque sans respirer à la suite de ce strip-tease ahurissant.

L’étrange fille ôta sa combinaison, la laissa choir par terre ; dardant sans cesse sur lui un regard teinté de défi et de moquerie, elle délaça son soutien-gorge, le rejeta d’un geste négligent.

Ses seins superbes, le mol évasement de sa taille qu'enserrait un porte-jarretelles noir, la chair laiteuse de ses cuisses entre cette ceinture et le revers de ses bas dorés composaient une vision saisissante et terriblement attractive.

Mais ce seul spectacle n'aurait pas dû éveiller dans les veines de Coplan un trouble aussi ardent que celui qu’il éprouvait. Il avait une trop saine notion de sa vulnérabilité pour ne pas deviner d’emblée que le gaz qu'il avait inspiré était en partie responsable de l’avidité sensuelle qui se déchaînait en lui.

La jeune femme n’ignorait certainement pas les effets singuliers que le toxique volatil provoquait dans l’organisme masculin.

Avec une lenteur calculée, elle fit glisser son slip le long de ses jambes, souleva un pied, puis l’autre, pour s’en dégager. Ayant lancé le minuscule vêtement sur le tapis, elle s’exhiba en réunissant ses bras au-dessus de sa tête et en pivotant sur elle-même. Sa ceinture et ses bas rehaussaient encore l’érotisme provocant de la cambrure très accusée de sa croupe.

- Comment me trouvez-vous ? questionna-t-elle, les lèvres humides, après avoir décrit un tour entier.

Parcouru par une lave incandescente, Francis serra les mâchoires.

Elle avança de deux pas, s’assit de biais sur ses genoux. Elle enroula ses bras autour de son cou, appuya sa bouche brûlante sur ses lèvres. Avec une douceur infinie.

Alors que la raison lui commandait de se soustraire à ce baiser, d’éviter une emprise plus grande encore sur ses sens, Coplan l’accepta, souhaita qu’il se prolonge. Ce corps désirable et parfumé qui se pressait contre lui annihilait sa volonté, braquait tout son être vers la volupté.

- Comment me trouves-tu ? répéta-t-elle à son oreille en l’effleurant de sa joue satinée. Je te plais ?

Elle remuait, se collait à sa poitrine, lui imposait le contact affolant de sa chair veloutée.

Il banda ses muscles dans un effort colossal pour briser ses liens, ne réussit qu’à faire pénétrer davantage la corde dans les sillons gravés dans ses chevilles et ses poignets. Une douleur sourde le mordait dans l’aine, y coulait du métal en fusion.

La femme l’embrassa de nouveau avec une suavité exquise, soulevant en lui des vagues de désir ; une exigence follement impérieuse mais cruellement irréalisable le tenailla dans les reins.

- Délivre-moi, haleta-t-il, le front humide.

- Pas tout de suite, souffla-t-elle avant de lui infliger un baiser pénétrant, d’une savante perfidie.

Puis, toujours assise, elle recula légèrement le buste pour étudier l’effet de ses caresses.

Un sourire ironique, d’une méchanceté inquiétante, plissait ses lèvres soyeuses. Le plaisir morbide qu’elle tirait de la souffrance de l’homme affinait encore son visage et soulignait ses yeux de cernes bleuâtres.

Le masque dur, le front buté, le corps tressaillant d’une surexcitation féroce, Coplan fut gagné par une envie épouvantable de la tuer. Elle le vit et ses paupières battirent. Elle adorait cette sensation délicieuse de braver impunément un Titan enchaîné. Elle se trémoussa, mit ses mains sur ses épaules.

- Tu vois, dit-elle, je ne trompe pas mon mari. Je suis une femme vertueuse. Es-tu désespéré, maintenant ?

- Embrasse-moi, supplia-t-il, pathétique.

Elle avança le front et reçut entre les deux yeux un coup de tête fracassant. Ce fut comme si un boulet de fonte venait la frapper à la racine du nez : le choc fut tel qu’elle bascula en arrière et qu’elle dégringola sur le tapis.

A moitié sonné lui-même, Coplan appuya ses semelles sur le sol et, d'une détente, il se renversa, entraînant la chaise dans sa chute. Le dos arrondi, il amortit de ses mains ouvertes l’impact contre le parquet. D’une violente torsion du buste, il se jeta de côté, se trouva couché par terre en chien de fusil, toujours rivé à sa chaise mais bénéficiant désormais d'une posture plus favorable.

Au prix de contorsions frénétiques et de violents soubresauts, il parvint à s’approcher du divan, à saisir avec ses dents le coupe-papier dont s’était servi la maniaque. D’un brusque mouvement de tête, il lança l’objet derrière lui.

Ses mains liées tâtèrent le sol, repérèrent la lame. Ses doigts gourds s’en emparèrent. Il prit un temps de repos. Il le pouvait. La fille n’aurait pas entamé ses simagrées si elle n’avait eu la certitude que personne n’entrerait dans la pièce. Elle avait même évoqué une attente de quatre ou cinq heures.

Assommée, elle gisait sur le tapis comme une poupée désarticulée, dans une pose qui, étant donné son costume ultra-réduit, demeurait suggestive.

Coplan réfléchit à toute vitesse, les sens apaisés par ses vigoureux efforts physiques. La lame qu’il étreignait, il ne pouvait l’actionner pour cisailler la corde, ses poignets soudés interdisant un mouvement approprié de ses mains... Quant à la ficher quelque part de manière qu’elle présentât son tranchant à la corde, c’était impossible.

Il imprima à sa jambe droite une poussée furibonde. Le lien enroulé autour de sa cheville et du pied de la chaise glissa de dix centimètres. Une impulsion supplémentaire le refoula davantage et il s’amollit brusquement lorsqu’une de ses spires eut dépassé l'extrémité du barreau.

Francis, la cheville libéré, agita sa jambe pour en secouer la corde lâche. Ensuite, il se mit en devoir de dégager son autre jambe de la même manière. Il souffla un peu quand il y fut parvenu. A présent, il était au moins désolidarisé de cette satanée chaise qui paralysait ses actes.

Il put s’agenouiller, se relever. Il n’avait pas lâché le coupe-papier. Il alla jusqu'au bar, ne trouva rien qui pût lui être utile. Exaspéré, malade de rogne d’avoir les bras maîtrisés par un simple bout de ficelle qu’il ne pouvait ni briser, ni scier, ni brûler, il se retourna vers la femme inanimée et lui botta rageusement les fesses.

Elle geignit, bougea, voulut prolonger son sommeil en adoptant une pose plus confortable. Il lui envoya derechef son pied au bas des reins, plus un coup de talon dans les côtes, ce qui arracha la fille aux ténèbres de l’inconscience.

- Debout ! gronda-t-il, des éclairs de fureur dans les yeux.

Les paupières mi-closes, elle dirigea vers lui un regard nébuleux. Ses traits se contractèrent parce que sa tête lui faisait atrocement mal.

Coplan lui écrasa un pied en renouvelant son injonction. Elle voulut crier mais il lui ferma la bouche avec sa semelle.

Penché sur elle, il articula, les dents serrées : Relève-toi, et vite, ou je te réduis en pulpe... Mes godasses suffisent crois-moi.

Pour le lui prouver, il la clouait au sol, une chaussure placée sur sa gorge. Il recula afin de lui donner l'occasion de s’exécuter. Blanche comme une morte, elle obéit en frissonnant, toute velléité de défense détruite. Il se dressait devant elle comme une masse invulnérable, indestructible, terriblement agressive malgré ses mains liées.

D'un coup de genou dans l'estomac il l'envoya dinguer dans un coin de la pièce. Il se pencha et, lui bloquant le passage de sa large carrure, ordonna :

- Défais les nœuds qui retiennent mes poignets... Avec tes doigts... Le coupe-papier, c'est pour te l'enfoncer dans les tripes si tu n'as pas fini dans trois minutes.

Il lui présenta son dos, prêt à l'éventrer en s'appuyant contre elle si elle n’obéissait pas.

Glacée de terreur, les mains tremblantes, elle s’attaqua fébrilement aux boucles rigides, très serrées, qu’un complice avait nouées une heure auparavant avec une adresse consommée. La peur rendait ses gestes malhabiles. Elle se cassa les ongles, se mit à pleurer. Coplan l'encouragea de petits coups de talon dans les tibias. Il enregistra bientôt un assouplissement du lien, agita ses poignets pour hâter leur affranchissement. La corde tomba.

Il fit face à la jeune femme et lui étreignît le cou, ses pouces s'enfoncèrent dans sa gorge :

- C’est maintenant qu'on va rire, promit-il, implacable. Où est le type auquel j'ai parlé par téléphone ?

Hagarde, elle ouvrit des yeux immenses. Ses mains frêles s’accrochèrent aux avant-bras de Francis dans l’espoir puéril de desserrer l’étau.

- Parle, insista-t-il, inamovible comme un roc.

- II... il est en bas... dans la cave, chuchota-t-elle, pantelante.

- Prisonnier ?

- Oui.

- Y a-t-il d’autres individus dans la maison ?

- Non... Ils vont revenir.

- Bon, dit-il en la relâchant. On va voir.

Il se tâta. Il avait son portefeuille, son argent. Le petit browning roulé dans son mouchoir était toujours dans sa poche. On ne lui avait enlevé que sa gabardine et le G.P. logé dans la poche droite.

Il saisit la fille par le bras, la fit sortir de son coin. L’ayant ramenée au centre de la pièce, il lui rassembla les mains dans le dos et la ligota avec l’un de ses liens. Ensuite, il la bâillonna avec le slip qui traînait par terre, lui ficela les jambes, puis il la souleva dans ses bras et la jeta sur le divan.

- Merci pour la surprise-party, marmonna-t-il. Et mes compliments à ton mari, si je n'ai pas le plaisir de le rencontrer.

Il traversa la pièce en trois enjambées, dégaina son browning et ouvrit la porte de sa main gauche. Un escalier de bois vernis le mena dans le hall du rez-de-chaussée. Un silence de mort régnait dans le pavillon.

Coplan avisa sa gabardine pendue à un portemanteau. Le G.P. n’y était plus. Tant pis.

Tout en dénombrant les portes donnant sur le hall, exception faite de celle, large ouverte, du petit salon où il avait été anesthésié, Francis enfila en hâte son vêtement. Il vit qu’un verrou pouvait condamner la porte d’entrée, et son premier soin fut de le mettre en place. Ensuite, il chercha son chemin vers le sous-sol.

On y accédait par un escalier de pierre aboutissant dans la cuisine. D’une pression sur un commutateur, Coplan fit jaillir la lumière d’un globe éclairant le bas de l’escalier et les aménagements inférieurs. Il dut courber la tête pour descendre, déboucha dans un petit couloir. Des trois portes qu’il aperçut, une seule était en acier, et fermée par deux barres de fer coulissantes.

Il frappa du plat de la main contre le panneau. Le bruit se répercuta contre les murs de béton, puis l’écho s’éteignit.

- Êtes-vous là, Forgues ? s'enquit Coplan en français, avant d’ouvrir.

- Oui ! cria une voix gonflée d’espoir.

Francis attrapa les poignées équipant les barres, les délogea violemment de leur alvéole, tira le panneau d’acier vers lui.

La cellule, crûment éclairée, contenait quatre personnes : trois hommes et une femme. Tous braquaient sur Coplan des yeux stupéfaits.

Coplan reconnut Forgues, un quinquagénaire grisonnant de taille moyenne, à la figure ronde et intelligente.

- Il est temps de décamper, dit Coplan. On s’expliquera plus tard... Suivez-moi...

Il y eut un rapide échange de paroles en tchèque, puis les quatre prisonniers se bousculèrent pour sortir de la cellule.

Ils se précipitèrent dans l’escalier, à la poursuite de leur sauveur. Recourant à la langue allemande, qui devait être comprise par tous, Coplan leur dit dès qu’ils furent dans le hall :

- Ne vous énervez pas, la voie est libre. Une fois dans la rue, vous serez pratiquement en sécurité. Nous partons en deux groupes, à un léger intervalle. Que Madame Gottwald, son mari et Dukelskych s’en aillent les premiers...

Ne prenez pas de vêtements supplémentaires, rien : filez ! Rendez-vous dans une demi-heure au café Mozart.

Ils ne se le firent pas dire deux fois. Éblouis par cette intervention providentielle, les trois Tchèques acquiescèrent et gagnèrent ensemble la porte d’entrée, disparurent dans l'obscurité extérieure sans même songer à refermer derrière eux.

Forgues tremblait d'impatience. Il dévisagea Coplan, voulut lui dire tant de choses à la fois qu’il se mit à bafouiller :

- Que... Pour l'amour du ciel... Vous ne...

- Non, dit Coplan. Une chance. Mais s’il avait fallu revenir en force et démolir cette maison à la grenade, on l'aurait fait. C’est la police secrète tchèque qui vous avait coffrés tous sur place, non ?

- Oui, parvint à prononcer Forgues. On allait nous évacuer en douce de l’autre côté du rideau de fer.

- Pas vous, dit Francis. Vous étiez destiné à servir d’hameçon. Venez, on se débine.

C’était l’instant critique. Coplan éteignit la lumière du hall, rouvrit le battant qu’il avait repoussé d’un coup de pied. N’entendant rien de spécial, il prit Forgues par la manche et l’attira dehors.

Ils dévalèrent les marches du perron coururent jusqu’à l'avenue, virèrent à droite. Après une vingtaine de mètres, ils ralentirent. Aucune voiture ne circulait dans la Oberwieder Strasse à ce moment-là, et les agents tchèques qui allaient rappliquer n'étaient sûrement pas à pied.

Les deux Français n'aperçurent pas le groupe qui les avait devancés. Sans doute avait-il déguerpi à vive allure et attrapé un tramway dans la Dombacher Strasse, car lorsque Francis et son compagnon atteignirent cette voie directe vers le centre de la ville, il n'y avait plus personne à l'arrêt.

- Si je comprends bien, dit Coplan tandis qu'ils patientaient, l’ingénieur Dukelskych était surveillé depuis avant son départ d’Ostrava. On l’a laissé filer pour voir où il trouverait asile et avec quels agents de l'Ouest il entrerait en contact ?

- C'est exactement cela, confirma Forgues, encore essouflé. Les Gottwald et Dukelskych étaient déjà prisonniers quand je suis arrivé. Un faux ménage Gottwald m’a accueilli et moi, imbécile que j’étais, j’ai fait allusion à l’assiette.

Un tramway s’amenait avec un grand bruit de ferraille. Sur un signe des deux piétons, il s’arrêta, repartit en tremblant de toutes ses vitres.

Assis à l’intérieur, Forgues et Coplan poursuivirent à mi-voix leur conversation.

- Vous n’auriez pas dû entamer ces tractations, reprocha Coplan. C'est notre affaire à nous, ça... Il fallait vous cantonner dans votre rôle d’informateur.

- Eh oui, admit Forgues, embêté, mais je ne voulais pas attacher le grelot sans savoir si le jeu en valait la chandelle. On m'aurait envoyé promener, à Paris, si j'avais demandé deux millions de lires sans motif suffisant.

Ceci confirmait en tout point les prévisions que Coplan avait formulées à Trieste.

- On vous a cuisiné dur ? questionna-t-il, soucieux. Vos geôliers semblaient attendre un coup de fil de votre ami Jovan Ribar ?

Le visage de Forgues s’assombrit.

- Oui, dit-il dans un murmure, ils m’ont salement interrogé et leurs méthodes sont irrésistibles.

Par un rapprochement d’idées saugrenu, Coplan fut tenté d'éclater de rire, mais il sut juguler une hilarité déplacée, due en partie à la détente progressive de ses nerfs.

Forgues, qui ne s’était aperçu de rien, continua d'une voix sourde :

- Ils tenaient un poignard sur ma gorge, pendant votre coup de téléphone, et la femme avait la main posée sur la fourche pour couper net la communication si j’essayais de vous mettre en garde ou d'appeler au secours.

Coplan hocha la tête en signe de compréhension. Cependant, quelque chose le tracassait dans ce récit. Il ne savait pas exactement quoi, mais, dans tous les événements dont le pavillon avait été le théâtre, il y avait un élément énigmatique dont il n’était pas fichu de se souvenir.

- Comment vous y êtes-vous pris, vous, pour les mettre en échec alors qu'ils vous avaient manigancé un traquenard ? demanda Forgues, ébahi à retardement.

Coplan eut un sourire en coin.

- Vous rigolerez quand je vous le raconterai. Mais, l’essentiel, c’est que les agents secrets tchèques ne voulaient à aucun prix me laisser communiquer avec vous et Dukelskych. Ce pavillon devenant trop exigu pour abriter tant de monde, ils avaient pris la décision d'évacuer ce soir-même quelques-unes de leurs prises.

- Je voudrais voir leur gueule quand ils reviendront chez les Gottwald, ricana Forgues.

- Moi aussi, dit Coplan.

 

 

 

Le café Mozart, à l'ombre de l'Opéra, est certes l'établissement le plus cosmopolite de la capitale autrichienne. Non seulement les touristes se font un point d’honneur d'aller y siroter un apéritif ou un filtre, mais aussi les autres voyageurs ont coutume d’y fixer rendez-vous à leurs relations viennoises.

Lorsque les cinq évadés, encore mal remis de leurs émotions, furent enfin réunis autour d’une table laquée noire, dans une ambiance agréable et particulièrement rassurante, ils éprouvèrent soudain une grande fatigue. Ils ne réalisaient pas pleinement leur bonheur d’avoir échappé à un sinistre péril ; tout s’était déroulé trop rapidement, de façon trop inattendue.

En allemand, l’ingénieur Dukelskych prit la parole et dit à Coplan, d’une voix altérée :

- Qui que vous soyez, monsieur, ma reconnaissance vous est acquise... Votre exploit me sauve du peloton d’exécution.

- Vous n’êtes pas encore à l’abri, lui répondit son interlocuteur avec calme. Ceci est le seul endroit de Vienne où vos compatriotes ne songeront pas à vous chercher, parce qu’il est le plus connu. Mais dès que vous franchirez le seuil de ce café, votre vie sera de nouveau en danger, comme la nôtre d’ailleurs. Le seul salut c’est de quitter la capitale le plus vite possible.

Puis, s’adressant aux autres membres du groupe, il demanda :

- Aucun de vous n’est porteur de pièces d’identité, naturellement ?

Quatre signes négatifs lui confirmèrent ses craintes. Sans passeport, sans vêtements, sans domicile et sans argent, les rescapés ne pouvaient aller loin.

Coplan réfléchit cinq secondes, puis il déclara :

- Vous permettez un instant ? Je vais donner deux coups de téléphone.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Dans la cabine, Coplan commença par chercher le numéro du commissariat de police de Dornbach. Lorsqu’il l’eut trouvé, il le forma sur le disque. Une grosse voix bourrue répondit :

- Police.

- Je vous informe qu’un cambriolage va se produire, à moins qu’il ne soit déjà en cours, au 12 de la Oberwieder Strasse, signala Coplan. Si vous faites vite, vous réussirez un joli coup de filet.

Sans se soucier du complément d’indications que réclamait le policier, il raccrocha. Il savait que le mécanisme se mettrait en branle, car les flics ont l'habitude des dénonciations anonymes et elles constituent leur source d’informations la plus fréquente.

Ensuite, auprès de l’ambassade de France, il fit usage de la phrase-clé qui permet à un agent français, dans n’importe quelle capitale du monde, d’entrer en relation avec la personne qui peut lui procurer de l’aide en cas de force majeure.

Dès qu’il eut au bout du fil le correspondant compétent, Coplan lui annonça :

- Je voudrais mettre quatre personnes sous la protection de la France pendant vingt-quatre heures. Des passeports... hum... spéciaux devraient être établis séance tenante pour deux d’entre elles. Où puis-je les mener ?

Après s’être accordé un temps de réflexion, la voix lui signifia :

- Conduisez-les au 37 Schubert Ring, quatrième étage, chez un certain Mr Valenbois. Je me charge de le prévenir. Rien d’autre ?

- Si... Je voudrais trois billets d’avion : un pour Paris, deux pour Milan. Départ demain si possible.

- Je m'en occuperai lorsque vous aurez cité les trois noms à Mr Valenbois, les identités devant correspondre à celles des passeports.

- Je vous remercie. Nous arriverons au Schubert Ring dans une petite demi-heure. Prévoyez aussi un repas sommaire, voulez-vous ?

- Entendu.

Francis raccrocha, se frotta les mains. Ça gazait.

Il retourna dans la salle, retrouva le petit groupe attablé devant des verres de bière.

- Les choses vont s'arranger, dit-il pour répondre aux interrogations muettes contenues dans les regards des quatre rescapés. Avant trois quarts d'heure, vous serez en lieu sûr.

S’adressant aux Gottwald en particulier, il ajouta :

- Une descente de police va avoir lieu dans votre pavillon. Vos adversaires vont tomber dans le trou qu’ils avaient creusé, et j'ai l'impression qu'ils auront du mal à s'en tirer. Demain, avant de regagner votre domicile, vous passerez par le commissariat de Dombach et vous y ferez une déposition en règle. Je ne vous demande qu'une chose : ne mentionnez pas mon existence, ni celles de Forgues. Dites que les verrous ont été tirés par quelqu’un que vous n’avez pas vu et que vous avez pris la fuite. D’accord ?

Les deux époux lui promirent de s'en tenir exactement à ce qu’il leur conseillait, lui exprimèrent aussi leur gratitude.

Se tournant alors vers Dukelskych, un petit homme maigre à la carrure étroite mais dont le front large, les yeux enfoncés, le nez mince et la barbiche clairsemée, dénotaient une grande vivacité intellectuelle, Coplan déclara, un œil à demi fermé :

- Les céramiques sont des produits extrêmement curieux, Herr Dukelskych, mais on ne paie pas deux millions de lires pour un procédé de fabrication susceptible d’aimanter des assiettes. Pas pour cela seulement.

Le petit ingénieur, très droit sur sa chaise, répliqua avec un rien de raideur :

- Il ne s’agit pas uniquement de céramiques. Il est surtout question d’un banc d’essai.

Coplan tiqua.

- Ah ? fit-il, les sourcils rapprochés. Eh bien, nous reprendrons ce petit entretien quand nous serons plus à l’aise pour causer.

Il appela le garçon, régla, demanda qu’on appelle un taxi.

Le groupe fut accueilli sur le seuil de son immense appartement par Mr Valenbois en personne. C’était un homme à la mine prospère, aux lunettes cerclées d’or, dont la figure aux traits peu expressifs et le costume de bonne qualité, mais d’une élégance un peu désuète, dénonçaient l’industriel ou l’affairiste arrivé.

Coplan se présenta par son indicatif FX-18, désigna ses compagnons par leur nom véritable. Valenbois opina, pria ses visiteurs d’entrer dans une belle salle à manger de style empire où une table était dressée. Il mettait son point d’honneur à faire les choses convenablement, que ce fût dans ses opérations commerciales ou dans ses tâches moins représentatives.

Avant de passer à table, Valenbois réunit ses invités autour d'un guérison sur lequel étaient disposés des verres et une bouteille de Cinzano. Pendant l'apéritif, il nota les renseignements indispensables à la confection de deux passeports - pour Forgues et Dukelskych - et prit une photo des intéressés.

D'une discrétion rare, il s’abstint de poser des questions sur les circonstances qui avaient amené chez lui cinq pensionnaires imprévus, mais ensuite, pendant le repas, il écouta la conversation générale avec intérêt, sans cependant y prendre part.

Aux liqueurs, Coplan demanda à son hôte l’autorisation de s’isoler dans une autre pièce avec l’ingénieur Dukelskych, facilité qui lui fut accordée de très bonne grâce.

Lorsque la porte se fut refermée sur eux, Coplan dit au Tchèque :

- Avez-vous envisagé l’éventualité suivante : Jovan Ribar n’est-il pas un agent soviétique ?

Si Dukelskych avait attrapé une gifle en pleine figure, il n'aurait pas eu l'air plus effaré. Le visage défait, il fixa sur Coplan un regard étincelant.

- Qu’est-ce qui vous incite à formuler une hypothèse aussi extravagante ? marmonna-t-il après un silence.

- Un faisceau de présomptions troublantes. Vous lui faites part de votre intention de franchir le rideau de fer et la police secrète tchèque se met à surveiller vos agissements. Siméon Forgues amorce, à son instigation, des pourparlers avec vous et il tombe dans une trappe. C’est encore Ribar qui me livre l’adresse des Gottwald et il s’en faut de peu que je me fasse pincer. Ajoutez à cela qu’il circule librement, à l’Est comme à l'Ouest, ce qui est un privilège assez rare, vous en conviendrez, pour un ressortissant de pays communiste.

Quatre rides rapetissèrent le front de l’ingénieur. Les yeux dans le vide, il vérifia la solidité de cet ensemble d’indices accusateurs.

- Il y a une erreur dans votre exposé, émit-il finalement, et elle entraîne l’écroulement de votre système ; notez que je fais abstraction de mes sentiments personnels à l’égard de Jovan ; je ne vous cache pas qu’ils sont très amicaux et que je tiens ce Yougoslave pour un homme loyal, complaisant et humain. Ceci dit, voici où gît votre erreur : la police tchèque me surveillait avant que je songe à fuir mon pays, et c’est d’ailleurs ce qui m’a poussé à le faire. J’étais suspect pour déviationnisme politique.

Coplan tapota une cigarette sur l’ongle de son pouce, puis la logea dans le coin de sa bouche.

- Voilà une donnée capitale, reconnut-il en allumant son briquet. Vous avez pressenti Jovan Ribar sans sollicitation préalable de sa part ?

- Absolument.

Francis remit à plus tard le soin de réexaminer la question à la lumière de ce qu’il venait d'apprendre. Changeant de sujet, il aborda l’autre objectif de cet entretien.

- Vous avez parlé tout à l’heure de banc d'essai. Pouvez-vous me donner des précisions ?

Dukelskych s’agita. Sa barbiche frémit.

- J’ai envers vous une grosse dette de reconnaissance, concéda-t-il, mais j’ai aussi un grand besoin d’argent. Je veux me réfugier en Amérique du Sud, y recommencer ma vie. Pour cela, il me faut un capital au départ. De véritables précisions, je ne puis vous en donner qu’en échange des deux millions de lires, chiffre que j’avais fixé depuis le début.

- Je ne veux ni marchander, ni vous extorquer des tuyaux en faisant appel à votre côté sentimental, rétorqua Francis, souriant. Il s’agit tout bonnement de voir si vous n’êtes pas un astucieux plaisantin.

Dukelskych eut un haut-le-corps indigné et son visage s’empourpra. Mais, devant l’attitude flegmatiquement attentive et un rien narquoise de son interlocuteur, il se ressaisit. Son expression devint celle d’un professeur sourcilleux placé en face d’un cancre intégral.

- Écoutez-moi bien, dit-il. Je n’aurais pas eu la prétention de réclamer une somme pareille si les renseignements dont je dispose n’offraient pas un grand intérêt militaire, et même stratégique. Avez-vous des vagues notions sur les céramiques modernes ?

- Très vagues, assura Coplan, alors qu’il possédait à fond les bases de cette industrie.

- Bon. Vous n’ignorez pas, je suppose, qu’on obtient actuellement par frittage, c’est-à-dire par compression de matière pulvérulente porté à une température inférieure à celle de fusion, des céramiques aux propriétés les plus diverses ? On peut varier à l’infini la composition des poudres utilisées, qui sont tantôt des terres à poterie, tantôt des substances moins répandues qu’on obtient par des procédés chimiques. Si, avec les premières, on fabrique depuis la plus haute antiquité des plats, des vases ou des carreaux - et plus récemment des isolateurs pour l’électricité et le téléphone - avec les secondes on parvient à résoudre des problèmes épineux posés par les techniques actuelles.

Coplan acquiesça pour montrer qu’il suivait bien, et Dukelskych reprit sur un ton plus animé :

- Entre autres, on a pu créer des isolants extraordinaires, tels que le corindon pour les bougies d’avion, la stéatite pour les circuits de radio. Dans les appareils de télévision les plus courants, dans les postes de transmission des chars d'assaut, les radars ou les « cerveaux » d’engins téléguidés, on trouve des condensateurs « miniaturisés » en céramique spéciale.

Francis, décrochant sa cigarette de ses lèvres, réprima son envie d’interpeller l’ingénieur au sujet de la fameuse assiette.

- En réalité, poursuivait Dukelskych avec la volubilité propre aux techniciens qui enfourchent leur dada favori, la plupart de ces poudres sont des composés métalliques, si étrange que cela puisse paraître. On emploie surtout des titanates et des oxydes divers, selon les propriétés que l'on veut conférer aux pièces en fabrication. Si l'on désire, par exemple, qu'une céramique soit aimantée, on réalise en mélange d'oxyde de baryum et d'oxyde de fer. L'assiette-échantillon que j’avais expédiée à Trieste est un composé un peu différent, sur lequel je vous en dirai plus long si nous parvenons à nous entendre. Il marque un progrès très net dans la production d’un champ magnétique, mais il n’était, en quelque sorte qu’un appât susceptible d’allécher des experts. La documentation que je puis vous fournir se rapporte à un domaine particulier des céramiques, un domaine encore en friche que s’efforcent d’explorer tous les laboratoires du monde : celui des cermets.

Coplan releva la tête avec vivacité. A présent, Dukelskych commençait à l’intéresser sérieusement.

- Qu’entendez-vous par là ? questionna-t-il, feignant la plus grande ignorance.

L’ingénieur eut l’air de chercher une formule capable d’enseigner en deux mots, à un parfait ignare, les rudiments de cette branche qui lui était très familière.

- Quand on mélange deux ou plusieurs métaux par fusion, expliqua-t-il à voix lente, on obtient un alliage. Mais la fusion détruirait les propriétés si précieuses des composés métalliques que sont les céramiques. Si l'on veut combiner une céramique avec un métal, en sauvegardant les qualités de la première et la solidité mécanique du second, on est donc astreint à recourir au procédé de frittage ; on presse fortement le composé et on le cuit à une température élevée, mais inférieure au point de fusion : le résultat, c'est une sorte d'alliage à froid céramique-métal, un cermet.

- Bon, fit Coplan pour montrer qu'il comprenait, mais à quoi cela sert-il ?

Confondu par tant d’ingénuité, Dukelskych leva les yeux au plafond.

- Mais c’est fantastique ! s’exclama-t-il, outré. Les cermets sont en train de révolutionner la métallurgie des hautes températures ! C’est d’eux que dépendent les vitesses des appareils à réaction et des projectiles à longue portée. On possède des combustibles tellement formidables qu’on ne peut pas les utiliser : ils feraient fondre les moteurs ! Mais là où le métal s’amollit par suite d’un effroyable dégagement de chaleur, le cermet résiste ! Et c’est encore le cermet qui doit fournir la solution pour le gainage des barres d’uranium dans les moteurs atomiques !

- Oh, fit Coplan avec un calme scandaleux. Vous m’ouvrez des horizons... Mais que pouvez-vous raconter de sensationnel à propos des cermets ?

L’excitation de Dukelskych tomba comme par enchantement. Il avait totalement perdu de vue le but de cette conversation, tout au moins dans la mesure où elle le concernait à titre personnel.

Mesurant ses paroles avec soin, il reprit :

- Je pourrais vous indiquer par quel moyen on obtient des cermets résistant à des températures dépassant de 500 degrés celles que supportent les matériaux les plus réfractaires connus actuellement. Ceci serait déjà considérable, remarquez-le bien, mais je détiens surtout des informations capitales sur un centre d’étude où je suis allé deux fois.

Coplan refréna sa nervosité, bien qu’il eût voulu arracher les paroles de la bouche du savant tchèque. Il contint les questions qui se pressaient sur ses lèvres.

- Imaginez ceci, continuait Dukelskych, rêveur : un centre où l’on expérimente à la fois les céramiques et les cermets, c’est une pièce maîtresse dans la stratégie d’une grande puissance, puisque de cet endroit vital partent des directives pour les fabrications militaires décisives : électroniques, balistiques et nucléaires. Atteignez-le et vous portez un coup mortel aux centaines, voire aux milliers d’usines qui, dans cette nation, travaillent pour la guerre. Eh bien, moi je peux vous renseigner avec précision sur ce banc d’essai que les Russes exploitent à fond.

- Où ? questionna Coplan, presque malgré lui.

- Quelque part en Russie Subcarpatique.

Coplan n’extériorisa pas son enthousiasme, mais il se dit qu’à la place du Vieux, ce n’était pas deux millions de lires qu’il offrirait à ce type, mais cent !

Il respira profondément, écrasa sa cigarette avec une vigueur superflue.

- Pourquoi tenez-vous expressément à vous rendre à Trieste ? s'informa-t-il d’une voix normale. Une résidence en France ne vous tente pas ?

Dukelskych eut un geste cassant.

- Non, coupa-t-il. J'en ai soupé de l’Europe, Est et Ouest. Si j’ai choisi Trieste, c’est parce que c’est le port le plus proche. Je veux remercier Jovan Ribar qui m’attend là-bas, et j’irai coûte que coûte, comme je me le suis promis.

On sentait que sa décision était irrévocable, qu’il ne dévierait pas de la ligne de conduite qu’il s’était tracée depuis des mois.

- Entendu, dit Coplan. J’irai vous rejoindre là-bas et je vous apporterai la somme demandée. Deux spécialistes m’accompagneront pour recueillir vos confidences, qui seront enregistrées.

 

 

 

Le lendemain, en fin d’après-midi, quatre hommes attendaient à l’aéroport que le haut-parleur les invitât à monter dans l’avion.

Valenbois avait accompli sa mission d’hôte jusqu’au bout ; il était venu avec Forgues, Dukelskych et Coplan pour s’assurer qu’aucune difficulté de dernière minute ne surgirait. Par surcroît de précaution, il avait même transporté un Colt dans la poche intérieure de son pardessus, s’estimant responsable de la sécurité des gens qu'on lui confiait.

Un beau soleil brillait sur l’aérodrome et se réverbérait sur les carlingues argentées des appareils rangés en bordure de piste.

Les Gottwald devaient, en cet instant même, faire leur déposition devant la police autrichienne et, selon toute vraisemblance, ils seraient confrontés avec les individus qui avaient élu domicile dans leur maison.

Par ailleurs, Coplan avait prévenu le Vieux de son arrivée, avait prié Weigelsdorf et Redding de prendre Forgues et Dukelskych sous leur protection lorsque ceux-ci débarqueraient à Trieste. Il crut bon d'en informer son compatriote :

- Vous savez, lui dit-il, les copains auxquels vous aviez confié un morceau de l’assiette vous prendront en filature à l’arrivée. Ne vous étonnez pas s’ils ne se précipitent pas vers vous pour vous serrer la main.

- Ah ! s’exclama Forgues, dont le visage s’éclaira. Vous avez donc été en rapport avec eux ?

- Bien sûr. Ils se faisaient un sang d’encre à votre sujet. Tôt ou tard, ils vous auraient retrouvé, eux aussi, si on ne m’avait pas envoyé spécialement de Paris.

- Oui, dit Forgues, subitement rembruni. Weigelsdorf et Redding sont des braves types. Je ne crois pas avoir gaffé en les interrogeant à propos de ces morceaux de porcelaine.

Il regarda Coplan d’un air inquiet, s’attendant à être démenti, mais son interlocuteur, l’esprit traversé par une idée, ne pensa pas à le tranquilliser.

- Au fait, murmura Coplan, vous avez distribué trois échantillons : un au Vieux, deux autres à vos amis. Qu’est devenu le quatrième ?

- Je l’avais conservé. Les agents tchèques l’ont trouvé sur moi quand ils m’ont fouillé, chez les Gottwald. J’étais cuit et recuit.

Encore un point d’élucidé. De bonne humeur, Coplan dit à Valenbois :

- Exquis, votre gueuleton d’hier soir. A l’occasion, vous me reverrez. A Vienne, je renonce désormais à l’hôtel.

Valenbois ouvrit la bouche pour répondre, mais le haut-parleur la lui referma en annonçant d’une voix de stentor : « Les voyageurs pour Milan sont priés de gagner la porte 6. »

Il y eut un enchevêtrement de poignées de mains, des lambeaux de phrase d’adieu et de remerciements ; puis, Forgues et le petit ingénieur barbichu, équipés tous deux d’un loden flambant neuf, se dirigèrent vers la piste.

Coplan et Valenbois leur firent un dernier signe lorsqu'ils grimpèrent dans l’avion.

Comme ils disposaient encore d’une vingtaine de minutes, ils allèrent boire un whisky au bar.

- Un scotch, spécifia Coplan avant de renouer le dialogue avec son compagnon.

- Vous serez toujours le bienvenu, assura l’homme d’affaires, très affable. Et comme il se passe toujours de sombres histoires à Vienne, qui est à deux pas des frontières tchécoslovaques et hongroises, vous pourriez bien revenir dans un délai assez rapproché.

Les yeux fixés sur l’alcool qu'il faisait osciller dans son verre, Francis émit sur un ton méditatif :

- C'est une de mes théories favorites, que la personnalité d’une ville conditionne étroitement les affaires qui s’y déroulent. Je viens d’en avoir deux confirmations, une à Trieste, l’autre ici. Aucun de ces deux cas n’aurait pu se produire ailleurs, c’est assez flagrant.

- Pourquoi ? demanda Valenbois, curieux.

ll ne devait jamais le savoir car, à cet instant précis, le haut-parleur demandait aux voyageurs à destination de Paris de se diriger vers la porte 8.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le soir même, un peu avant minuit, Coplan pénétrait dans le bureau du Vieux. Son regard dut s’aiguiser pour distinguer, au travers d’une nappe de brouillard épais, le buste de son supérieur hiérarchique.

- Vous devriez installer le radar, suggéra-t-il avec une mine attristée. Ou bien souffler dans un cornet de brume.

- Façon délicate de m’inviter à ouvrir la fenêtre, persifla le Vieux sans s’arrêter de téter sa pipe. Et puis je serai bon pour une rechute et vous vous prélasserez dans mon fauteuil, comme l’autre fois (Voir « État d’alerte »). Pas question.

Où en sommes-nous avec ce dossier « Vaisselle » ?...

Il était de bonne humeur, ce qui n’arrivait pas tous les jours. Coplan en fut tout réconforté, malgré la fumée et le manque d’air.

- Eh bien, selon qu’on le considère, on peut fermer ce dossier ou l’ouvrir, avança-t-il en s’asseyant et en s'accoudant sans façon au bureau de son chef.

- Bravo ! Voilà ce que j’appelle un avis précis, ironisa le Vieux. Ça valait le déplacement ?

- Oui, incontestablement, affirma Coplan, sérieux. Forgues est retrouvé, il est vivant, et il doit avoir regagné son domicile dans la soirée. L’assiette, c’est de la bibine à côté d’autres informations que nous pouvons obtenir. Moyennant deux millions de lires, un certain Dukelskych, auteur de l’assiette en question, veut nous raconter une histoire passionnante. Mais, avant de continuer, avez vous reçu ma lettre ?

- Oui. Elle est arrivée au courrier de ce soir, après votre télégramme. Vous avez donc déniché vos deux oiseaux chez les Gottwald ?

- En effet, mais ils étaient détenus dans la cave...

D’un trait, Francis relata ce qui s’était passé à Vienne, puis les rétroactes de l’affaire. Il réserva pour la fin son entretien avec l’ingénieur tchèque, exposa les termes du marché conclu avec ce dernier.

- Ce singulier personnage semble être au courant de beaucoup de choses, souligna-t-il. Les gros risques pris par le contre-espionnage tchèque pour le récupérer en tire-terre autrichien montrent que Dukelskych est un savant de valeur. J’estime que nous pouvons traiter avec lui sur la base qu'il propose. Ce n'est pas cher.

Le Vieux tapota le fourneau de sa pipe contre le rebord d'une grand cendrier de verre. Il avait un air absent, lointain, qui dénonçait sa concentration mentale. Au terme de sa réflexion, il hocha la tête.

- En Russie subcarpathique, hein ? fit-il, les yeux plissés derrière ses lunettes. C'est là qu'ils auraient installé leur banc d'essai... Ce ne serait pas bête.

Coplan, qui ne pouvait suivre les méandres de la pensée du Vieux, s'était attendu à une tout autre réaction.

- Ce pays vous dit quelque chose ? s'enquit-il.

Son interlocuteur arbora une expression madrée.

- Non, dit-il. Mais c'est précisément là qu'est l'astuce : c'est une région dont on ne parle jamais. Je vous défie d'y trouver la moindre allusion dans la presse des dix dernières années.

Il se redressa dans son fauteuil et, les mains croisées sur son bureau, il reprit :

- Ce territoire, qui appartenait à la Tchécoslovaquie, a été annexé par l'U.R.S.S. sans tambour ni trompette en 1945. Il est très montagneux et couvert de forêts touffues. Comme il est séparé du territoire soviétique proprement dit par la crête des Karpates et qu’il touche aux frontières de la Pologne, de la Tchécoslovaquie, de la Hongrie et de la Roumanie, il échapperait, en cas de grosse bagarre, aux représailles atomiques. Non, ce ne serait pas bête du tout que d’avoir logé là un centre d'essais...

- Dukelskych prétend y être allé deux fois, rappela Coplan.

- A la rigueur, une seule suffirait... Le tout est de savoir s'il peut localiser l’emplacement exact des installations. De toute manière, nous devons le sonder et voir ce qu'il a dans le ventre. Et le plus vite possible.

- Je suis à vos ordres, dit Coplan en s'adossant dans son fauteuil. Avez-vous sous la main des experts prêts à m’accompagner ?

Le Vieux se pétrit le front.

- Il nous faudrait un spécialiste des céramiques et un géographe, émit-il. Attendez voir...

Quelques secondes de silence s’écoulèrent puis il décida :

- Revenez demain à quatre heures de l’après-midi. Entre-temps, j’aurai fait le nécessaire : argent, billets de voyage, magnétophone et experts seront ici. Mais, j’y songe : ne pourriez-vous pas persuader Dukelskych de venir s’établir en France ? On lui offrirait une jolie situation.

- Rien à faire, dit Coplan. J’ai essayé, il ne veut rien entendre et il a l’air d’être têtu comme une bourrique. Maintenant, il y a autre chose : étant donné la façon dont tout s’est emmanché, j’ai une obligation envers Redding et Weigelsdorf. Dans quelle mesure peuvent-ils bénéficier des révélations du Tchèque ?

Le Vieux entreprit d’épousseter le dessus de sa table. Très absorbé par cette besogne, il dit d’un ton dégagé :

- Respectez votre accord. Ils voulaient surtout savoir comment on était parvenu à obtenir une porcelaine aussi fortement aimantée, n’est-ce pas ? Eh bien, apprenez-le leur quand vous aurez interviewé Dukelskych.

Un sourire étrange étira la bouche de Coplan.

- Compris, acquiesça-t-il. Cette excellente formule sauvegarde la morale et les intérêts du Service.

Décelant le sarcasme, le Vieux bougonna :

- Après tout, c’est vous qui avez fait le boulot, non ? Et puis, plus tard, on les mettra peut-être au courant... en partie.

Cette ultime réticence montrait bien la répugnance instinctive qu’éprouvait le Vieux à partager, fût-ce avec des alliés, le résultat d’une opération.

Coplan prit congé et sortit du bureau.

 

 

 

L’avion qui transportait Coplan et les deux experts - Serge Bergier, ingénieur-conseil, et André Martin, cartographe - atterrit à Milan le surlendemain, à 11 heures du matin.

Ensuite, le chemin de fer conduisit les trois voyageurs, par Padoue et Venise, jusqu’à Trieste, où ils débarquèrent vers sept heures du soir.

Les trois hommes descendirent à l’Hôtel Continentale, où Coplan avait séjourné lors de sa venue précédente. Après s’être rafraîchis dans leurs chambres respectives, ils s’en allèrent au restaurant Dante pour y dîner.

Francis n’attendit pas que les plats fussent servis pour avertir Siméon Forgues de son arrivée : il s’enferma dans la cabine téléphonique et appela le 37 de la via Cadoma.

La sonnerie d’appel résonna plusieurs fois d’affilée.

Ayant attendu plus d’une minute sans que la communication fût établie, Coplan en déduisit que Forgues n’était pas à son domicile et il raccrocha. A tout hasard, il appela le bureau d’assurances maritimes à la Riva 3 Novembre. Sans plus de succès.

Philosophe, Coplan se dit que Forgues était sans doute en balade avec Dukelskych, sous l’œil vigilant de Weigelsdorf ou de Redding, et il rejoignit ses deux compagnons dans la salle du restaurant.

Après le repas, au dessert, il renouvela sa tentative. Elle ne fut pas plus fructueuse que la première.

Légèrement contrarié, Coplan suggéra aux deux spécialistes une petite virée dans les night-clubs, ce qui était encore la meilleure solution pour passer la soirée. Serge Bergier et André Martin acceptèrent cette proposition avec plaisir ; à Paris, leurs occupations austères ne leur laissaient pas l’occasion de courir les boîtes de nuit.

Deux escales, une au Trocadero Club et une autre au Piccolo Mondo, dissipèrent leurs illusions sur les charmes de la vie nocturne à Trieste. Quelques entraîneuses faméliques, à peu près aussi attirantes que des squelettes en robe du soir, cernèrent les trois Français d’œillades assassines, tandis qu’un orchestre sous-alimenté débitait de la musique filandreuse. C’était mortel.

Consternés, Coplan et ses amis prirent la fuite, croyant qu'ils étaient mal tombés. Comme le garçon du restaurant leur avait parlé en termes extasiés d'un autre cabaret, le plus chic de la ville, ils s’y précipitèrent pour effacer leur mauvaise impression.

Le Carillon, au Corso Italia, était mieux, dans un sens. Pas d’entraîneuses, une décoration sobre et de bon goût, un jazz de cinq musiciens dynamiques. Seulement, exception faite de plusieurs garçons, lugubres à force d'être stylés, il n’y avait rigoureusement personne.

Perplexes, mais entourés de tant de prévenances qu’ils ne purent faire autrement que de s’asseoir à une table, les trois Parisiens se résignèrent à boire un whisky avant de regagner leurs pénates.

- On n'est pas vernis, déplora Bergier, l’ingénieur-conseil, très déçu. Moi qui me figurais qu'on allait se marrer...

Coplan ne s’y méprit pas : cette phrase contenait un reproche.

- C’est inouï ce que cette ville a changé depuis quatre ans, remarqua-t-il. Autrefois, il régnait ici une atmosphère de bamboche perpétuelle, partout c'était plein à craquer. Le fric que dépensaient les Américains créait une prospérité factice. Maintenant, tout a dégringolé.

Fugitivement, il se demanda où Forgues et Dukelskych pouvaient bien passer leur temps, puisque les boîtes de nuit étaient devenues sinistres.

A minuit, las d’échanger des propos décousus, les trois hommes quittèrent l’établissement, et rentrèrent à l’hôtel qui, heureusement, était à moins de cent mètres de là.

Avant de se mettre au lit, Coplan essaya une dernière fois d’atteindre Forgues. Il eut beau laisser fonctionner la sonnerie pendant d’interminables minutes, il ne reçut pas de réponse.

De mauvais poil, il se coucha.

Tout compte fait, Forgues et Dukelskych étaient peut-être tout bonnement descendus dans un hôtel, sur le conseil de Redding ou de Weigelsdorf. Le domicile de la via Cadorna ne présentait plus des garanties suffisantes depuis que l’adresse de Forgues était aux mains du contre-espionnage tchèque.

Coplan finit par s’endormir et il se réveilla à sept heures du matin. Il se leva, s’habilla, réclama son petit déjeuner.

A huit heures, il passa dans les chambres de Bergier et de Martin pour leur annoncer qu’il allait contacter Dukelskych et qu’il le ramènerait au Continentale aussitôt qu’il aurait mis îa nain sur lui.

A neuf heures tapantes, il pénétra dans l’immeuble de la Riva 3 Novembre, monta au bureau. La secrétaire, qui venait d'arriver, se donnait un coup de peigne avant de commencer sa besogne.

Elle reconnut Coplan, fut surprise de sa visite.

- Vous êtes toujours à Trieste ? J'ai téléphoné hier matin au Continentale pour vous informer du retour de M. Forgues et on m'a dit que vous étiez parti depuis plusieurs jours.

- C'était vrai, approuva Francis, mais je ne m'étais absenté que pour aller à Monfalcone et je suis revenu hier soir. Ainsi donc, mon cousin est enfin rentré ?

- Depuis avant-hier. Si vous voulez l'attendre, je suis sûre qu'il ne va pas tarder.

- Parfait, dit Coplan en s'asseyant sur une chaise.

Elle vérifia l'ordonnance de sa chevelure bleutée, prit place devant le bureau et se mit à dépouiller le courrier.

Coplan alluma une cigarette, une Alfa du monopole de Trieste, ultime vestige de l'époque où la ville était séparée de l'Italie. Faute de Gitanes, ce tabac noir était acceptable.

A neuf heures vingt, Forgues ne s'était pas encore montré. Coplan trouva la plaisanterie saumâtre. Pour peu que le courtier eût décidé de faire un tour chez un client avant de venir au bureau, cette attente pouvait s'éterniser.

A dix heures moins le quart, Coplan se leva et dit à l’employée :

- Je regrette, mais il faut que je m’en aille. Si M. Forgues arrivait dans le courant de la matinée, priez-le de ne pas partir avant d’avoir reçu un coup de fil de ma part.

- Très bien, monsieur, répondit la secrétaire de sa voix impersonnelle.

Le moins qu’on pût dire, c’est que cette fille n’était pas émotive. Coplan déboucha sur la promenade, face à la mer ; une bourrasque de vent frais lui balaya le visage.

Indécis, il examina les solutions auxquelles il pourrait recourir pour joindre au moins l’un des personnages gravitant autour de Dukelskych, sinon l’ingénieur lui-même.

Il y avait Ribar, évidemment. Le Tchèque avait manifesté son intention de remercier l’homme qui l’avait mis en rapport avec Forgues. Francis avait donc intérêt à faire une saut jusqu’à l’hôtel Istria.

En s’y rendant, il passa au Canale et il en profita pour chercher des yeux le yacht de Phil Redding. Il longea une des rives du bassin, ne vit pas le bateau de l’Américain. Il continua de marcher en ligne droite, dépassa l’église Saint Antoine le Thaumaturge, traversa la via Carducci.

Cinq minutes plus tard, il entrait à l'lstria.

Il demanda à l’employé de la réception de lui passer la chambre de Jovan Ribar.

La figure du préposé changea dès qu’il eut prononcé ce nom.

- Eh bien, quoi ? fit Coplan, nerveux. Il n’est plus là ?

- Heu... C'est-à-dire... Nous sommes assez ennuyés, bégaya l’homme. Les bagages de M. Ribar sont toujours là mais nous ne l’avons plus vu depuis bientôt quarante-huit heures...

- Ah ? fit Coplan, une petite crispation au creux de l’estomac. Quand a-t-il quitté l’établissement ?

- Hier après-midi, vers quatre heures.

- Était-il seul ou accompagné ?

- Seul.

- Et il n’a rien dit, pas laissé d’instructions ?

L’employé secoua négativement la tête. Il regardait Coplan comme s’il espérait que celui-ci allait lui donner des éclaircissements sur la conduite du Yougoslave.

- Vous n’avez pas prévenu la police ? interrogea Francis, sourcils froncés.

- Pas encore, mais cela ne va plus tarder. Nous avions l’intention d’attendre jusqu’à midi, dernier délai.

Coplan se pinça le nez. Ça commençait à sentir le roussi.

- Vous permettez, dit-il soudain au réceptionnaire. Je désirerais téléphoner au 68-417.

C’était le numéro de Weigelsdorf.

L’employé opina, se pencha sur le standard, manipula des fiches, puis actionna le disque.

Au bout de quelques secondes, il passa le combiné à Coplan et dit :

- Ça ne répond pas. Écoutez...

La sonnerie vibrait sans arrêt. Dans le vide.

Excédé, Coplan rendit le récepteur au préposé.

- Tant pis, dit-il. Je suis incapable de vous suggérer quoi que ce soit à propos de M. Ribar. Le mieux que vous puissiez faire, c’est d’aviser la police.

Il salua d’une signe de tête et sortit de l’hôtel.

Dans la rue, il hésita derechef sur la direction à prendre. Décidément, tout le monde s’était évaporé... Ou bien il était victime d’une série de coïncidences peu ordinaires, ou bien les cinq bonshommes avaient, tous ensemble, établi leur quartier général en dehors des endroits qu’ils fréquentaient habituellement.

Dans ses poches, les poings de Coplan se serrèrent : et si Weigelsdorf et Redding s’étaient mis d’accord pour le rouler en kidnappant à leur seul profit le nommé Dukelskych ?

Cette hypothèse lui apparut avec une clarté horripilante. Si elle était fausse, elle correspondait cependant aux faits. La disparition collective de tous les protagonistes et du yacht lui conférait une singulière évidence.

Le sang de Francis se mit à bouillir. Si vraiment les deux compères avaient agi d’une façon aussi infecte, ils pouvaient se préparer à une bonne partie de rigolade !

Refusant de céder à la colère qui l’envahissait, Coplan s’astreignit à raisonner froidement. Pourquoi Redding et Weigelsdorf auraient-ils embarqué Forgues et Ribar, s'ils tenaient l’ingénieur ? Ces deux-là ne présentaient aucun intérêt pour eux, en l'occurrence. Si ! Ils pouvaient alerter Coplan dès son retour à Trieste, et l’édifier sur le comportement de ses alliés !

Le front bas, les traits durcis, Francis consulta sa montre : dix heures et demie. Il redescendit d’une pas rapide vers la via Carducci, héla un taxi, se fit conduire au Continentale, pria le chauffeur d'attendre.

Dédaignant l'ascenseur, il monta quatre à quatre dans sa chambre, attrapa sa valise, la jeta sur le lit, l'ouvrit, y préleva son pistolet tout neuf, deux chargeurs, des rossignols. Rabattant le couvercle sans le refermer, il ressortit, dévala les escaliers. Ses collègues, il les préviendrait plus tard.

Il s'enfourna dans le taxi et cita comme destination la via Cadorna.

Que son pressentiment l'eût trompé ou non, le problème était le même : il devait rattraper au plus vite ceux qui lui avaient faussé compagnie, volontairement ou pas.

Coplan abandonna le taxi au coin de la ruelle et de la piazza dell'Unita. Il poursuivit sa route à pied jusqu’au numéro 37. Son coup de sonnette restant sans réponse, il fractura la serrure au vu et au su des passants, avec tant de naturel que personne ne fit attention à lui.

Une brève inspection lui confirma un point important : Siméon Forgues n'avait pas remis les pieds chez lui depuis qu’il était rentré à Trieste. Rien n’avait changé de place, une couche de poussière uniforme recouvrait le dessus des meubles, aussi bien dans la cuisine que dans le bureau. Le beurre dégageait une odeur infernale et les fruits n’étaient plus qu’un amas de moisissures.

Coplan ne fit pas de vieux os dans cette atmosphère empuantie. Il enfila le couloir, déboucha dans la rue, claqua la porte derrière lui.

En face, c’était le 34. Phil Redding avait bien affirmé qu’il en résilierait la location, mais raison de plus pour vérifier s'il l’avait fait.

En quatre enjambées, Coplan traversa la rue, écrasa le bouton de sonnette de l’immeuble d’un pouce impératif. Rien ne bougeait dans la baraque, Francis choisit le rossignol approprié et fit coulisser le pêne.

A l’intérieur, il appela Redding. Le son lui fut renvoyé par les murs, s’éteignit.

La crosse de son pistolet fermement logée dans son poing, mais l'arme enfouie dans sa poche, Coplan monta les escaliers en faisant du bruit. Il ouvrit sans se gêner la porte de la pièce du devant et son regard embrassa un décor qui lui était familier.

Tellement familier qu’un frisson le parcourut de la nuque aux talons car, dans le fauteuil, il y avait un mort.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Les bras pendants sur les accoudoirs, le cadavre était affalé, sa tête bizarrement inclinée sur sa poitrine, comme s’il contemplait le manche du poignard qui en dépassait.

Coplan se dit qu’ils avaient tort de se faire de la bile, à l’hôtel Istria. Jovan Ribar, il était là... Plus la peine de s’inquiéter de son sort : il était réglé une fois pour toutes.

S’approchant du corps, Francis l’étudia, scruta la poignée de l’arme enfoncée dans le cœur. C’était un poignard sans originalité, comme en fabriquent la plupart des coutelleries.

Quant à savoir pourquoi le Yougoslave avait trouvé la mort dans cette maison, c’était une véritable énigme.

Le regarder pendant une demi-heure n’aurait rien révélé de plus sur les dernières heures de son existence. En tout cas, ce meurtre n’infirmait pas la réflexion que Francis s’était faite un peu auparavant ; il tendait au contraire à en souligner le bien fondé. La présence de Jovan Ribar dans cet immeuble accusait Phil Redding ou Weigelsdorf. Ou les deux.

Coplan lâcha son pistolet pour prendre son mouchoir. Mieux valait ne pas laisser d’empreintes sur les boutons de porte.

Il referma l’huis et, infiniment plus silencieux qu’à son arrivée, il regagna la rue.

Après ce coup-là, les pires appréhensions devenaient légitimes. Si Dukelskych était protégé par sa valeur scientifique, qui le rendait précieux, le pauvre Forgues n’était pas aussi bien loti.

Coplan, plutôt sombre, arpenta la via Cadorna d’un pas rapide. Il courut presque jusqu’à la préfecture, à l’arrière de laquelle étaient situés les locaux de la police.

Reçu par un des plantons de la permanence, il demanda à voir d’urgence le commissaire Mondovi. Mais ce dernier était occupé par l’interrogatoire d’un malfaiteur, et Coplan dut ronger son frein pendant plus de vingt minutes avant d’être introduit.

- Diavolo ! s’écria Mondovi en se dressant tout d’une pièce. Vous êtes toujours à Trieste et vous n'êtes pas venu me revoir plus tôt ? C'est un scandale !

- Ne me mordez pas, Mondovi, dit Coplan en esquissant un geste de protection assez comique. Depuis notre dernière rencontre, je suis passé par Vienne et par Paris. Je ne suis ici que depuis hier soir. Et, pour parler franc, ma visite n’est pas désintéressée.

- Bigre, fit le commissaire, refroidi. J’espère que vous n'allez pas mettre la ville à feu et à sang ?

- Je n'en jurerais pas. Peut-être même vous demanderai-je un coup de main, répondit Francis sans qu'on pût savoir s’il parlait sérieusement ou non. En tout cas, je vous signale qu’il y a un cadavre au premier étage du numéro 34 de la via Cadoma et que je n’y suis pour rien.

- Santa Madonna, soupira Mondovi, sidéré, en se levant de nouveau comme s’il était actionné par un ressort. J'aurais dû m'en douter, que votre présence à Trieste allait amener du grabuge. Qui est la victime ?

- Le type dont j'étais venu vous demander l'adresse : le nommé Jovan Ribar, ce Yougoslave qui logeait à l'hôtel Istria.

Les deux mains du commissaire s’abattirent à plat sur son bureau, tandis que ses yeux fixaient le plafond pour une brève invocation à la Vierge, puis revenaient se darder sur Francis.

- On vient de me prévenir qu’il avait disparu ! explosa-t-il. Vous êtes un sorcier, ou quoi ?

- Non, malheureusement. La preuve, c’est que j’ai besoin de vous car, au fond, ceci n'est pas le véritable objet de ma visite. Ce n'en est que le préambule...

Mondovi se passa la main sur le front.

- Bon. Allez-y, grommela-t-il, prévoyant le pire.

- Primo, énuméra Coplan, je voudrais savoir si deux individus, nommés Forgues et Dukelskych, ne sont pas hébergés en ce moment dans un hôtel de la ville. Secundo, si la réponse au primo est négative, je voudrais avoir la liste de tous les incidents qui se sont produits dans la ville depuis trois jours.

- Ah, lâcha Mondovi, soulagé, je croyais que vous alliez encore m’indiquer d’autres cadavres à droite et à gauche. Si ce n’est pas trop vous demander, vous permettez que j'envoie d’abord deux inspecteurs dans la via Cadoma ?

- D’accord, dit Coplan, bon prince, mais tenez-moi en dehors du coup. Adoptez d’emblée la version du coup de téléphone anonyme.

Mondovi, qui avait déjà la main sur l’appareil, grinça en jetant à son interlocuteur un regard acéré :

- C’est grâce à vous que je suis devenu commissaire et je sens que c’est encore grâce à vous que je cesserai de l’être. Vous allez me faire commettre des irrégularités.

Secouant la tête avec fatalisme, il alerta la permanence, distribua des ordres puis, après avoir appuyé l’index sur la fourche, il composa le numéro du service du fichier, interrogea son correspondant sur la présence éventuelle de Forgues et Dukelskych dans un des hôtels de Trieste.

- Leur nationalité ? questionna-t-il, très bref.

- Française, affirma Coplan, sachant que le Tchèque était muni d’un faux passeport français.

Mondovi répéta ce renseignement puis, ayant écouté deux secondes, il grogna quelque chose d’indistinct et raccrocha.

- Vous devrez attendre dix minutes, prévint-il, l’œil mauvais. Vous avez des tuyaux particuliers sur ce macchabée de la via Cadorna ?

- Peu... C’est un gros commerçant yougoslave, je ne sais rien de plus.

Mondovi afficha un scepticisme sarcastique.

- C’est tout ce que vous pouvez me raconter à son sujet, naturellement ? Il n’était pas un peu espion sur les bords, ce type, par hasard ?

- Je ne le connaissais pas assez pour avoir une opinion là-dessus. Je ne lui ai parlé qu’une fois. C’était un ami de Siméon Forgues, un compatriote qui habite ici depuis dix ans.

- Forgues ? répéta Mondovi, le front soucieux. Vous savez, entre nous soit dit, les fréquentations de cet homme ne sont pas exemplaires. On ne peut rien lui reprocher de précis, mais on le soupçonne de ne pas être un simple courtier d’assurances. Au fait, est-ce à lui que vous faisiez allusion à propos des fiches d’hôtel ?

- Oui, dit nettement Francis. Il est revenu d’Autriche il y a trois jours, j’en ai la certitude. Mais il n’a pas reparu à son domicile.

La sonnerie du téléphone grésilla, fut interrompue par le geste instantané du commissaire, qui porta le combiné à son oreille.

Il écouta un instant, marmonna une réponse, raccrocha.

- Vos deux bonshommes ne sont pas dans un hôtel, révéla-t-il, définitif.

A vrai dire, ce renseignement n'accrut pas beaucoup l’anxiété de Coplan. Depuis la découverte du corps de Jovan Ribar, il se doutait qu’il ne retrouverait pas aussi aisément les deux fugitifs.

- Bon, dit-il avec un semblant d’insouciance. Dans ce cas, venons-en au secundo : que s’est-il passé de spécial dans la ville au cours des derniers jours ?

Mondovi se tenait à quatre pour ne pas l’accabler de questions mais, sachant que l’agent français finirait par lui dévoiler, de sa propre initiative, tout ce qu’il était en droit de divulguer, il refréna sa curiosité et, une fois de plus, se servit du téléphone pour obtenir le registre des constats.

On apporta bientôt un volumineux bouquin à l’épaisse couverture cartonnée, recouverte de toile noire. Le commissaire l’ouvrit à la page correspondant à la date indiquée, c’est-à-dire ou moment où Coplan conférait à Paris tandis que Forgues et Dukelskych arrivaient à Trieste.

- Venez voir, invita Mondovi, peu désireux de lire tout haut plusieurs pages de faits divers rédigés dans le style pompeux des représentants de l’ordre.

Coplan s’approcha, lut par-dessus l’épaule de l’italien.

Il y avait là une sorte de digest des multiples incidents qui sont monnaie courante dans la vie quotidienne d’une cité : accidents de la circulation, incendies, cambriolages, vols de voitures, escroqueries, attaques à main armée, suicides, meurtres, etc.

Coplan lisait en diagonale, mais son regard s’attardait sur les noms. Il parcourut deux pages entières sans rien relever qui eût trait à l’un des personnages qu’il recherchait, arriva au bout du texte tracé par une main consciencieuse.

Dans toute cette série de crimes et délits, un seul pouvait présenter de l’intérêt : la nuit précédente, un homme avait été abattu d’une balle dans le dos, à la via dell’Eremo. On n'avait trouvé sur lui aucun papier permettant de l’identifier et le corps avait été conduit à la morgue de l’Espedale Maggiore.

- Ceci, dit Coplan en montrant le constat. Vos inspecteurs ne vous ont pas encore fait de rapport, je présume ?

Mondovi jeta un coup d’œil sur le paragraphe incriminé.

- Non, évidemment, déclara-t-il. Ils sont en train d’interroger les gens du voisinage pour savoir s’ils ont entendu un coup de feu.

- Je pourrais voir le cadavre ? demanda Coplan.

- Cela va de soi. N’importe qui peut le voir, puisque nous essayons de l’identifier. Désirez-vous que je vous accompagne ?

- Comme vous voudrez.

Mondovi ne fit ni une ni deux. Il referma d’un coup sec le volumineux registre, fourra les papiers qui traînaient sur son bureau dans les tiroirs, convoqua un planton.

- Ramenez le « journal » à la permanence, dit-il à l'agent de police. Quand les inspecteurs Torcelli et Spaldito reviendront, dites-leur de ne pas repartir sans m’avoir vu. Qu’ils m’attendent.

Il cueillit son chapeau au portemanteau, s’en coiffa d’une façon fantaisiste et retrouva son sourire à l’idée de faire un tour avec son ami Coplan, même si c’était pour accomplir une démarche macabre.

Les deux hommes prirent le chemin de l’hôpital. Mondovi parla pratiquement seul pendant tout le trajet. Coplan ne lui répondant que par monosyllabes ; son cerveau échafaudait sans arrêt des théories sur la mort de Jovan Ribar.

L’inconnu, mystérieusement abattu la nuit passée, avait-il un rapport quelconque avec le subit évanouissement des quatre participants de l’affaire ?

Coplan et son cicerone pénétrèrent dans l’institut médico-légal annexé à l’hôpital ; dans le hall d’accueil, Mondovi spécifia au préposé qu’ils venaient pour l’homme trouvé mort à la via dell’Eremo, assassiné d’une balle de pistolet.

Le corps fut sorti de la chambre frigorifique et amené sur un chariot dans une pièce spéciale. Un suaire le recouvrait entièrement. L’infirmier découvrit le visage du défunt.

Coplan n’eut pas besoin de se pencher pour reconnaître Weigelsdorf. C’est à peine si ses sourcils se haussèrent bien que, en son for intérieur, il fût atterré.

- Vous savez qui c'est ? demanda Mondovi, qui épiait son jeu de physionomie.

- Oui. Un certain Weigelsdorf, un Allemand. Je comprends pourquoi il ne répondait pas au téléphone. Si on l'a trouvé via dell’Eremo ce n’est pas loin de chez lui. Il habitait au 358.

Les coins de la bouche de Mondovi s’abaissèrent en une moue désapprobatrice.

- Très intéressant, grogna-t-il, mais j'ai l'impression que les gens que vous connaissez à Trieste sont victimes d'une épidémie. Ça fait le second macchabée que vous m'offrez en moins d'une heure.

- Prions le ciel que ce soit le dernier, articula Coplan, pas très optimiste. Venez, faisons un saut jusqu'à la maison de ce pauvre type.

D'un geste, Mondovi fit comprendre à l'infirmier qu'on pouvait ramener le cadavre en chambre froide, se dirigea vers la sorte avec son compagnon.

- Et celui-ci, enchaîna-t-il quand ils furent à l'extérieur, comment serai-je censé avoir appris son nom, si vous ne signez pas une déposition officielle, hein ?

- Vous sous-estimez vos inspecteurs, commissaire, émit Coplan. Ils parviendront bien à l’identifier eux-mêmes, par les méthodes routinières.

- Oui, d’accord, éclata soudain Mondovi en stoppant net au milieu de la place publique, mais vous trouvez peut-être régulier de m’entraîner au domicile de ce client avant que je sois habilité à perquisitionner ?

Les poings sur les hanches, il fixait Coplan de bas en haut comme s’il s’apprêtait à l’inculper de corruption de fonctionnaire.

- Remarquez que je ne vous y oblige pas, avança Coplan. Donnez-moi rendez-vous devant un plat de spaghetti et je viendrai vous rejoindre dans une heure. Ce que je ferai entre-temps vous laisse indifférent, n’est-ce pas ?

Un violent combat se livra dans l’âme du commissaire. D’une part, sa conception du devoir lui interdisait d'accepter des compromissions farouchement interdites par les règlements administratifs; mais, d’autre part, sa nature de policier lui commandait de ne rien négliger qui pût lui permettre d’appréhender un criminel.

Il justifia sa décision par un prétexte tendancieux.

- Il vaut mieux que je vous tienne à l’œil, ne serait-ce que pour vous procurer un alibi en cas de nécessité, bougonna-t-il en se remettant en marche. M’est avis que vous filez un mauvais coton.

Son interlocuteur, omettant de réfuter ce diagnostic, héla un taxi en maraude. Ils s'y installèrent tous deux. Lorsque la voiture eut démarré, Mondovi continua :

- Et d’abord, ronchonna-t-il, qu'est-ce qui vous incite à croire que la maison de ce Weigelsdorf renferme un indice susceptible de nous mettre sur la trace de l’assassin ?

Coplan, que l’incessant bavardage de l'italien irritait, se paya le luxe de rétorquer :

- Pardon, la personnalité de l’assassin est le cadet de mes soucis. Ce que je désire, moi, c’est retrouver Forgues et Dukelskych. Puisqu’ils ne sont pas descendus dans un hôtel, je tiens pour probable qu’ils étaient hébergés par feu Weigelsdorf. Voilà ce que je veux vérifier.

Il commençait effectivement par se demander si, complices au début pour soustraire momentanément l’ingénieur tchèque à l’interrogatoire des Français et pour s'assurer la primeur de ses révélations, Weigelsdorf et Phil Redding n'avaient pas fini par se bagarrer entre eux pour en avoir l'exclusivité.

Mais Mondovi, un instant désemparé, n'autorisa pas Francis à poursuivre ses réflexions.

- Nous nageons en pleine incohérence ! s’exclama-t-il en cabossant son chapeau d’une tape rageuse. Nous avons deux morts sur les bras et ça vous laisse complètement froid ! Vous persistez à pourchasser deux individus auxquels la police n'a aucun motif de s’intéresser, vous me distrayez de mon travail et vous ne condescendez même pas à me fournir le moindre éclaircissement sur vos relations avec tous ces gens.

Déjà suffisamment énervé par ses propres problèmes, Coplan ne put plus endurer les récriminations du commissaire.

- Écoutez, Mondovi, je vous aime beaucoup, articula-t-il avec gravité, mais si vous continuez à me barber, je vous flanque hors de ce taxi.

Ulcéré, Mondovi resta la bouche ouverte. Francis regretta sur-le-champ d’avoir peiné l’obligeant fonctionnaire. Un peu radouci, il reprit :

- Je me trouve moi-même dans un cirage absolu. Dès que je verrai plus clair, je vous en ferai part, soyez tranquille. Mais laissez-moi réfléchir ou nous n’en sortirons jamais.

Au prix d’un effort considérable, l’italien parvint à se taire jusqu’au moment où le taxi s’arrêta non loin de la villa de l’Allemand.

Lorsque le véhicule eut accompli, un demi-tour pour regagner le centre de la ville, Coplan prit Mondovi par la manche et lui dit avec bonhomie :

- Je comprends vos scrupules. Aussi, restez plutôt à l’extérieur. S’il n’y a personne dans cette villa, je peux y aller seul. Et s’il y a quelqu’un... eh bien, je préfère que vous soyez dehors.

- Vous vous méfiez de moi, n'est-ce pas ? dit Mondovi avec amertume.

- Pas du tout, rétorqua Coplan avec vivacité. Je veux simplement dire que si vous ne me voyez pas revenir au bout de vingt minutes, vous pourrez ameuter vos hommes et pénétrer dans la maison revolver au poing. Vous y êtes ?

Les yeux fulgurants du commissaire jetèrent un éclair.

- Santa Madonna ! proféra-t-il à mi-voix. Vous croyez que les assassins de Ribar et de Weigelsdorf se sont réfugiés dans cet immeuble ?

Coplan eut un signe d’ignorance.

- Je n’en sais rien. On va voir.

Il tourna le dos à Mondovi et, de son pas élastique, emprunta le chemin qui conduisait à l’entrée. Première constatation : la porte du garage était ouverte et la Fiat n’y était pas garée.

Se souvenant qu’on pouvait accéder à l’intérieur de la villa en passant par le garage, Coplan estima superflu de fracturer la porte principale. Il s’engagea sur la surface cimentée, atteignit les trois marches et la porte de communication.

Celles-ci s'ouvrit dès qu’il eut tourné le bouton. Dans la pénombre du couloir, il s’immobilisa car une idée venait de jaillir dans son esprit, une idée baroque, apparemment absurde, invérifiable pour le moment, mais tellement claire qu’elle le fit tressaillir : ou Weigelsdorf ou Phil Redding était un agent du contre-espionnage tchèque !

La mort du premier ne l’innocentait d’ailleurs pas : elle pouvait tout aussi bien l’accuser car Redding avait pu exécuter l’Allemand pour cette raison.

Coplan retira son pistolet de sa gaine, en dégagea le cran de sûreté. Ce n’était qu’un geste machinal, pendant qu’il se concentrait mentalement sur la scène qui s’était déroulée à Vienne, juste après son réveil, dans la pièce où on l’avait ligoté sur une chaise. En quittant le divan, la fille avait prononcé une phrase faussement cordiale au cours de laquelle elle avait cité son nom.

Comment l’avait-elle appris ? Il n’avait pas de papiers sur lui quand il avait été anesthésié, puisqu’il les avait volontairement laissés à l’hôtel. Il ne l’avait pas cité à Forgues, au téléphone, une demi-heure auparavant. Alors ?

Alors, la bande avait dû être prévenue de son arrivée par quelqu’un de Trieste. Or, Jovan Ribar ne savait pas le nom de l'homme qui était venu l’interviewer dans sa chambre d’hôtel. Restaient Redding et Weigelsdorf : mathématiquement.

Coplan assujettit son pistolet dans sa main droite, actionna lentement le bec de cane de la porte du living.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Une odeur de tabac refroidi flottait dans la pièce, dont les fenêtres étaient encore masquées par les rideaux. Assez de lumière filtrait cependant par les interstices pour jeter un peu de clarté sur le désordre qui régnait dans le salon.

Coplan promena un regard scrutateur sur les sièges vides, sur la table où trois verres voisinaient avec une bouteille de cognac non bouchée, et un cendrier plein à ras bords, sur un meuble dont les tiroirs avaient été fouillés.

Il alla jusqu’à l’une des fenêtres, tira le rideau, il fit un tour complet du salon. Une réunion avait dû se tenir là, et un départ précipité des assistants y avait mis fin. Plusieurs indices l’attestaient : deux cigarettes s’étaient consumées toutes seules jusqu’au bout, les trois verres contenaient encore un mélange de cognac et d’eau.

Rien, par contre, ne permettait d’évaluer l’heure à laquelle la réunion s’était terminée, mais on pouvait supposer que c’était avant l’aube puisque les rideaux étaient restés fermés.

Ce désordre ne suggérait pas une scène de violence; il évoquait une assemblée qu’un incident quelconque a brusquement dissoute.

Coplan ouvrit une autre porte, pénétra dans un bureau-bibliothèque. Ici aussi, les meubles avaient été hâtivement explorés ; des livres et des magazines parsemaient le sol, des tas de feuillets épars jonchaient la table de travail.

De toute évidence, une fois Weigelsdorf abattu, on avait perquisitionné sa villa dans l’espoir d’y découvrir des documents relatifs à ses activités clandestines.

Coplan parcourut l’une après l’autre les pièces du rez-de-chassée, puis celles de l’étage.

Au premier, il acquit la conviction que Forgues et Dukelskych avaient au moins passé une nuit sous le toit de l’Allemand : dans deux chambres, les lits étaient défaits ; ces chambres semblaient toutefois avoir échappé à la fouille qui avait saccagé les pièces du bas. La salle de bains avait été utilisée.

Après ce tour d’inspection, Coplan redescendit et, sans s’arrêter au hall d’entrée, prolongea sa descente jusque dans les caves. Lorsqu’il eut dépassé un cellier, il déboucha dans une sorte de buanderie où était logée la chaudière du chauffage central.

Coplan émit un soupir accablé. La réalité dépassait ses appréhensions : face contre terre et les deux mains à plat sur le sol, un corps gisait au milieu d’une flaque de sang.

Envahi par un sentiment de désastre, déprimé jusqu’à l’écœurement, Francis vint plus près du cadavre en évitant de poser les pieds dans la tache gluante qui poissait le ciment. Siméon Forgues n’avait pas été enlevé, on l'avait tué d’une balle dans la nuque.

Décidément, c’était le nettoyage par le vide. A ce rythme-là, Coplan pouvait se dire sans fausse modestie qu’il était inscrit sur la liste et qu’on s’efforcerait d’avoir sa peau comme celles des autres.

Il ne toucha pas le corps, se contenta de le regarder. Un grondement de moteur venant du rez-de-chaussée l’arracha brutalement à sa méditation. Tous ses muscles se contractèrent comme s’il avait été effleuré par une brise glaciale. ,

Ça ne faisait pas un pli, la Fiat réintégrait le garage.

Qui était au volant ?

Coplan sortit de la buanderie, traversa le cellier, se posta au bas des marches de l’escalier. Le bruit du moteur avait cessé. Un claquement de portière retentit.

Francis se plaqua dans l’angle de la muraille. Si le type s’avisait de descendre, il était bon comme la romaine. Pourvu que Mondovi, dehors, ait eu assez de sang-froid pour ne pas intervenir.

Retenant son souffle, Coplan attendit. Au bout de deux minutes, il sut que le visiteur était très pressé et qu’il ne songeait pas, du moins pour l’instant, à venir au sous-sol. La porte du hall grinça, les marches conduisant à l’étage furent escaladées deux par deux, les pas se perdirent à l’intérieur d’une des chambres de l’étage.

Coplan gravit silencieusement l’escalier, son automatique prêt à cracher. Du hall, il emprunta le chemin suivi par le mystérieux intrus, atteignit à son tour le premier étage. Le dos collé contre le mur, il se glissa jusqu’à la porte entrebâillée, entendit qu’on ouvrait et refermait des tiroirs.

Pistolet braqué, il repoussa le battant, parut dans l’embrasure et cria :

- Mains en l’air !

L’homme qui était penché sur une commode sursauta violemment, lança vers l’embrasure un regard horrifié, vit le canon du revolver pointé sur lui.

Coplan n’avait jamais vu cet individu, un grand maigre au teint bilieux, au faciès torturé par une expression traquée.

- Demi-tour et face au mur, enjoignit-il d'une voix sèche en avançant dans la chambre.

Le type obéit, mais lorsqu'il sut que Coplan était à un mètre derrière lui, il se propulsa en arrière d’un bond totalement imprévisible et s’envoya comme un projectile contre l’arme qui le tenait en joue, bousculant son propriétaire au point de le renverser sur le lit.

Coplan ne voulait pas tirer, à aucun prix.

De son bras gauche, il attrapa par le cou l’homme étendu sur lui, le garrotta de son avant-bras passé sous son menton. D’une ruade frénétique de ses deux jambes, son adversaire tenta de se libérer. Ses mains griffues s’accrochèrent au bras de Coplan pour dessouder son étreinte et, simultanément, il balança un coup de tête en arrière, frappant Francis en pleine figure.

Ce coup de boutoir résonna dans le crâne de Coplan comme un gong gigantesque, le priva de toute conscience pendant une fraction de seconde, anéantit un bref instant sa vigueur physique.

D’une torsion du buste, l'inconnu parvint à se dégager. Il se retourna, emprisonna de ses deux mains le poignet droit de Francis et voulut arracher le pistolet. Haletant comme un fauve, il s’agenouilla sur le lit, essaya fébrilement de s'approprier l’arme en l’empoignant par le canon pour la rabattre en arrière et contraindre son possesseur à lâcher prise.

Un pied vint le cueillir à l’estomac et une détente impétueuse le refoula de vingt centimètres, bien qu’il se cramponnât désespérément ; un deuxième coup de pied vint se joindre au premier tandis qu’un coup sec du tranchant de la main frappait l’homme à la base du nez. Une seconde décharge sous les côtes inférieures l’expédia en l’air et l’envoya s’écraser contre la commode.

Heurtant du bas des reins l’angle supérieur du meuble, il bascula avec force et sa tête vint percuter le mur avec un bruit creux, puis son long corps dégoulina par terre, se recroquevilla mollement sur le tapis.

Assis sur le rebord du lit, Coplan fourra d’un geste vif son pistolet dans sa poche intérieure, se mit debout et, soulevant l’individu comme un paquet de linge sale, il le jeta sur le lit, les bras en croix.

Le filet de sang qui rougit aussitôt le drap, de même que les deux autres qui coulèrent des narines de sa victime, dissipèrent les illusions de Francis et les remplacèrent par une crispation d’agacement. La fracture du crâne était indubitable. Si le type vivait encore, il n’en avait plus pour longtemps et, de toute façon, il ne parlerait plus.

Songeant à Mondovi qui n’allait plus tarder à agir, Coplan explora en vitesse les poches du moribond. Ce dernier détenait un pistolet coiffé d’un silencieux, qu’il n’avait pas eu l’occasion de dégainer. Par ailleurs, outre les bricoles habituelles, il possédait un passeport tchèque au nom de Svitavy Wenceslas, où un tampon de la Sûreté italienne avait été apposé la veille.

Ayant reglissé ce document dans le veston du Tchèque, Coplan rajusta sa cravate et sortit de la chambre.

Il dévala les escaliers, retraversa le grand salon, le couloir, aboutit dans le garage. C’était bien la Fiat de Weigelsdorf que le nommé Svitavy avait ramenée.

A l’extérieur, Coplan ne vit pas le commissaire. Il pressa le pas pour rejoindre l’avenue, aperçut la silhouette de Mondovi qui arpentait le trottoir à quinze mètres de là.

L’Italien lui sauta presque à la gorge, tellement il était survolté.

- Cette voiture ? questionna-t-il avec âpreté. Qui était-ce ? Vous avez vu le bonhomme ou vous êtes-vous esquivé sans qu’il sache que vous étiez- là ?

Coplan inspira une ample gorgée d’air, éprouva une satisfaction presque animale à voir luire le soleil sur les collines environnantes.

- La voiture ? fit-il en reprenant le sens des réalités. C’était celle de Weigelsdorf. Je soupçonne le type qui la conduisait d’être le meurtrier de l’Allemand et de Siméon Forgues.

Le front de Mondovi devint tout petit, ne fut plus qu’un plissement de rides.

- De Forgues ? répéta-t-il saisi d’un désagréable pressentiment. II... n’est pas mort, à ma connaissance.

- Si, il l’est, révéla Coplan. Son cadavre se trouve dans la cave de la villa.

Le commissaire releva son chapeau d’un geste inconscient, exhiba son mouchoir et entreprit de s’éponger.

- Encore un, alors ? balbutia-t-il, effondré.

- Deux, rectifia Francis à mi-voix. L’autre, c’est le conducteur de la Fiat. Il m’a attaqué... Légitime défense.

Des imprécations convulsèrent les lèvres de Mondovi, mais pas un son ne sortit de sa gorge. Il agrippa la manche de son compagnon, le dévisagea d’un air égaré.

- Si vous restez à Trieste, toute la population va y passer, articula-t-il enfin d’une voix emphatique. Dites-moi une fois pour toutes ce qui provoque cette hécatombe ou, foi de Mondovi, je vous fiche en taule !

Coplan le prit par les coudes, plongea son regard métallique dans les prunelles enfiévrées du commissaire et riposta :

- Laissez provisoirement se débrouiller vos inspecteurs. Tôt ou tard, ils aboutiront à cette villa et ils y feront toutes les constatations souhaitables. Mais, si vous tenez à ce que cette affaire soit éclaircie et les coupables châtiés, facilitez mon action au lieu de l’entraver : vous en récolterez le bénéfice.

Ces mots parurent galvaniser le policier. Le masque figé, il reprit miraculeusement son sang-froid.

- L’Italie est-elle intéressée ? s’enquit-il avec une sobriété inhabituelle.

- Au même titre que tous les pays de l’Ouest, affirma Coplan.

Mondovi recula d’un pas.

- Je me fie à votre parole, dit-il, résolu. Et je prends mes risques, mais à la condition que vous ne m’obligiez pas à vous suivre en aveugle. Que comptez-vous faire à présent ?

- Laisser tout en panne de ce côté-ci et foncer vers le centre. Il me faut l’adresse d’un Américain nommé Phil Redding.

Ils arrivèrent à la Préfecture vers deux heures de l’après-midi, après avoir avalé en hâte un sandwich arrosé d’un verre de bière.

Le commissaire fut intercepté par les inspecteurs Torcelli et Spaldito, qui étaient allés enquêter au 34 de la via Cadorna.

Ils firent un bref rapport verbal mentionnant les dispositions qu’ils avaient prises et qui, en fait, se résumaient aux mesures classiques qu’adopte la police judiciaire après un meurtre : photos de la victime et des lieux, recours à un médecin légiste pour la détermination de l’heure du décès, mise sous enveloppe du défunt, relevé des empreintes, transport du cadavre à la morgue municipale, vérifications d’identité.

Il en ressortait que Jovan Ribar avait été assassiné la veille, dans le courant de l’après-midi, qu’il avait été poignardé par surprise, sans lutte préalable, et que le mobile de l’assassinat, ainsi d’ailleurs que sa personnalité, demeuraient énigmatiques.

Pendant l’audition de ce rapport, Mondovi et Coplan échangèrent à plusieurs reprises des regards entendus. Le commissaire avait été mis au courant par Francis : il savait désormais à quoi s’en tenir sur les dessous de l’affaire mais il se garda bien d’en souffler mot à ses subordonnés. Il leur recommanda simplement de poursuivre leurs investigations selon les voies normales et d’interroger les gens du voisinage afin d’élucider si personne n’avait vu Jovan Ribar entrer au 34 en compagnie de l’individu qui, plus que probablement, était son meurtrier. Ensuite, il congédia les deux inspecteurs ; aussitôt qu’ils eurent le dos tourné, il dit à Coplan :

- Vous ne croyez pas que l’assassin pourrait être l’homme que vous avez surpris à la via dell’Eremo ?

- Ce n’est pas exclu... mais ce type tombé du ciel n’est sûrement pas le seul coupable. Il devait tenir ses informations de quelque part... En abattant Weigelsdorf et Forgues - présomption basée sur la possession du pistolet avec silencieux - et en fouillant la villa, Svitavy devait obéir aux instructions d’un complice, d'un personnage parfaitement documenté sur les rôles respectifs des protagonistes...

- Ouais, grommela Mondovi, songeur. Mais la sélection qu'opère parmi eux ces morts successives désigne petit à petit le mystérieux complice en question. Restent vivants jusqu’à preuve du contraire, vous, Dukelskych et Redding. Si, pour des raisons évidentes, j’élimine Dukelskych et vous, il n’y a plus que Redding qui puisse être notre homme.

Coplan opina, mais avec réticence.

- Cela paraît logique, reconnut-il ; j’ai d’ailleurs abouti à la même conclusion. Et pourtant cette solution ne me satisfait pas entièrement.

- Ah ? s’étonna Mondovi. Pourquoi ?

Coplan tapa son poing droit dans sa paume gauche.

- Ça ne colle pas, ragea-t-il, impatient, Forgues connaissait Redding depuis de longues années. Il savait que c’était un agent de la C.I.A. Le fait de lui remettre un morceau de l’assiette était un signe de confiance indubitable. Et maintenant, tout à coup, nous serions obligés d’admettre que Redding pratiquait un double jeu, qu’il était un membre effectif du contre-espionnage tchèque ? Avouez que ce serait plutôt gratiné...

- D’accord. Cependant, nous sommes acculés à l’envisager. Il ne nous reste aucune autre piste.

- Je le sais fichtre bien ! Allons, grouillons-nous.

Découvrir l’adresse de Phil Redding ne fut qu’une formalité. Le Service des Étrangers délivra sur-le-champ l’indication demandée : l’Américain avait son domicile au 57 de la via Giovanni Pascoli.

Le commissaire s’apprêtait à téléphoner au garage de la Préfecture pour qu’une voiture soit mise à sa disposition, mais Coplan prévint son geste.

- Attendez, pria-t-il. Alertez d’abord la police maritime afin qu’elle recherche, et qu’au besoin elle arraisonne, le yacht dont Redding est le propriétaire.

- C’est vrai, fit Mondovi en se frappant le front du bout des doigts. Il pourrait avoir embarqué l’ingénieur tchèque à son bord, soit pour le cuisiner, soit pour le mettre hors d’atteinte de ses ennemis.

Pendant qu’il se mettait en rapport avec le Q.G. de la flottille navale, Coplan songea aux deux experts français qui devaient se morfondre dans leur chambre à l’hôtel Continentale. Tant pis, ils n’avaient qu’à moisir jusqu’à son retour et à prendre leur mal en patience.

Le commissaire, après une conversation volubile ponctuée de grands mouvements du bras dont le correspondant lointain ne pouvait subir l’influence persuasive, raccrocha le combiné et annonça :

- Dans trois minutes, les antennes vont chanter ; toutes les unités disponibles sur la côte vont ratisser la mer et explorer les moindres petits ports. Il faudrait que le yacht soit loin hors des eaux territoriales pour qu’il nous échappe.

Il se frotta vigoureusement les mains, puis il saisit son stylo et entreprit de remplir un formulaire, un mandat de perquisition en bonne et due forme. Ceci était plus qu’une procédure routinière : c’était la consécration officielle de l’entrée en lice de Mondovi, armé de ses pouvoirs, dans une bagarre clandestine ne relevant pas du droit commun. De quoi se faire taper sérieusement sur les ongles par les services du contre-espionnage italien si les événements tournaient mal.

- Si nous n’obtenons pas des résultats spectaculaires, je me fais casser, conclut avec philosophie le commissaire. Coplan, mon ami. mon sort dépend de vous.

L’interpellé jugea in petto que les événements en cours ne permettaient guère de miser gros sur les chances d’avancement du pauvre Mondovi. Si Dukelskych n’était pas retrouvé sain et sauf, ils allaient en baver sérieusement, tous les deux.

Cinq minutes plus tard, ils quittèrent la Préfecture à bord d’une Fiat noire et roulèrent à vive allure vers la via Giovanni Pascoli.

S’ils ne parlèrent pas pendant le trajet, c’est parce qu’ils se rendaient parfaitement compte du caractère de l’alternative qui les attendait ; c’était presque un quitte ou double : ou bien Redding avait été loyal et les espoirs de récupérer l’ingénieur tchèque montaient en flèche, ou bien c’était un traître et alors tout s’écroulait.

Ils arrivèrent devant un grand immeuble à appartements, d’architecture moderne. Délaissant leur voiture, ils pénétrèrent dans un petit hall au milieu duquel s'élevait la cage de l’ascenseur.

D’après les plaques des boutons du parlophone, Phil Redding logeait au troisième étage. Ils y montèrent et Mondovi actionna le timbre marqué : « Visites ».

A l’affût d'un bruit quelconque à l’intérieur de l’appartement, les deux amis se regardèrent pendant que s'égrenaient les secondes d’attente. C’est tout juste s’ils ne sursautèrent pas lorsque le battant pivota.

Une femme d’une cinquantaine d'années, la servante si l’on en jugeait par sa mise, braqua sur eux des yeux méfiants et interrogateurs.

- Police ! lança Mondovi d’un air rogue en exhibant sa carte. Nous désirons voir Mr Phil Redding.

Le visage rébarbatif de la femme de ménage refléta aussitôt un mélange de stupeur et de crainte. Avec empressement, elle agrandit l’ouverture de la porte et invita les deux visiteurs à entrer.

Ces derniers, qui étaient sur des charbons ardents, avancèrent dans un petit vestibule. La servante referma derrière eux et dit sur un ton soumis :

- Je vais prévenir Monsieur.

- Non, intervint Coplan, très sec. Conduisez-nous jusqu’à lui.

Elle fut offusquée par ce manquement aux usages, voulut regimber mais en fut dissuadée par l’inflexible fermeté qu’elle lisait sur les traits du pseudo-policier.

A sa suite, Mondovi et Coplan traversèrent un living, une salle à manger, s’immobilisèrent devant une troisième pièce dont la porte était fermée.

La servante frappa au panneau, appela :

- Signor Redding ?

De l’intérieur, une voix forte cria : « Entrez ».

Les deux hommes écartèrent la femme d'une bourrade et ouvrirent eux-mêmes.

Assis derrière un bureau, Redding se dressa tout d’un bloc quand il aperçut les deux intrus. Coplan se figea sur le seuil tandis que Mondovi, exhibant son mandat de perquisition, articulait la formule rituelle.

Seulement, l’Américain qui se tenait debout devant eux n’était pas l’homme que Francis avait connu sous ce nom.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Comme un coq dressé sur ses ergots, Mondovi attendit que ses paroles eussent produit leur effet. Mais l'interpellé, médusé, restait muet.

De l’entrée, la voix de Coplan rompit le silence :

- Il y a maldonne, commissaire. Ce monsieur n’est pas l’homme que nous cherchons.

Mondovi se retourna brusquement, ne comprenant pas.

S’adressant à l’intéressé, Coplan questionna, pour la forme :

- Vous êtes bien Phil P. Redding, citoyen américain ?

L’autre acquiesça puis, soudain envahi par une bouffée de mauvaise humeur, il grommela :

- Que signifie cette violation de domicile ? Vous entrez ici comme si j’étais un gangster !

Le commissaire n’y était plus du tout. Son front devenait moite. Désemparé, il s’en remit à Coplan pour éclaircir les choses.

Ce dernier se rapprocha, dit à Redding :

- Excusez-nous. Quelqu’un a emprunté votre identité pour commettre des actes répréhensibles, et c’est ce qui nous a induits en erreur. Vous avez sans doute fait un voyage récemment ?

L’Américain se radoucit en constatant qu’il était victime d’une méprise. Son attitude perdit de sa raideur.

- Oui, c’est exact, déclara-t-il. Je suis allé aux States, pendant une quinzaine de jours... et je ne suis rentré que depuis hier soir. Qu’est-ce qui se passe ?

Coplan ne le voyait que trop bien. Ceci résolvait les apparentes contradictions relevées dans la conduite du faux Redding.

- Un nommé Siméon Forgues vous avait confié un fragment d’assiette en porcelaine noire, n’est-ce pas ? s’enquit-il, presque affable.

Son interlocuteur leva les sourcils.

- Et vous êtes parti aux États-Unis pour faire expertiser cette matière, après avoir consulté ici même un technicien de vos amis ?

Ne songeant plus à masquer sa surprise, l’Américain contempla le pseudo-policier avec de grands yeux étonnés.

- Vous êtes bien renseigné, concéda-t-il. Mais qu'y a-t-il d’illégal dans tout cela ?

- Absolument rien, reconnut Coplan. Nous essayons simplement de voir clair dans une histoire qui a déjà coûté la vie à plusieurs personnes, dont Siméon Forgues lui-même. Laissez tomber cette question de porcelaine, Mr Redding. Elle ne peut plus vous apporter que des ennuis.

Mondovi, édifié par ce dialogue, renchérit aussitôt :

- Oui : c’est un bon conseil que nous vous donnons, prononça-t-il d'un air menaçant. Rappelez-vous que nous expulsons sans ménagement les étrangers dont l’activité risque de troubler l’ordre. Vous voyez ce que je veux dire ?

Redding n’avait pas besoin d’un petit dessin. Ayant saisi l’allusion, il répondit avec tranquillité :

- Je ne comprends pas vos insinuations, messieurs. Je n’avais d’autre but que de fournir à un ami les explications qu’il me demandait au sujet d’un produit céramique. Pure complaisance de ma part...

- ... et que j’admire du plus profond du cœur, enchaîna Coplan, à peine ironique. Surtout au prix où est le billet d’avion aller et retour pour les États-Unis. En tout cas, ne vous tracassez plus, Mr Redding. Quant à votre yacht, je vous informe qu'il a été volé mais que la police met tout en œuvre pour qu’il vous soit restitué.

Et, avant que l'Américain ait élaboré une réponse appropriée, Francis entraîna Mondovi hors du bureau en prenant congé d’un bref signe de tête.

Les deux hommes sortirent de l’appartement, appelèrent l’ascenseur.

Bien qu’infructueuse dans l’immédiat, cette démarche avait considérablement clarifié la situation. Maintenant, la personnalité du vrai coupable apparaissait crûment.

Une fois dans la rue, Coplan prit Mondovi par le bras et lui dit :

- Cavalons à votre bureau. Le signalement du faux Redding doit être diffusé d’urgence à tous les postes de police, dans les gares, les ports, les aérodromes et aux frontières. Il ne doit pas avoir sur nous une avance énorme.

Mondovi transpirait à grosses gouttes.

- Et Dukelskych ? se lamenta-t-il en s'essuyant la figure avec son mouchoir.

Ça, c’était le point noir. Il était impossible de préjuger si l’ingénieur tchèque avait été assassiné, emprisonné quelque part en Italie ou emmené de force en vue de lui faire franchir la frontière.

- On saura ce qu’est devenu Dukelskych quand on aura mis la main au collet de l’autre bonhomme, dit Coplan tandis qu’il s’installait dans la voiture du commissaire. C’est pourquoi il faut le rattraper à tout prix.

Fébrile, Mondovi embraya, mit le cap sur la Préfecture. Et pendant qu’il pilotait sa Fiat avec une habilité consommée à travers les rues encombrées de Trieste, Coplan lui exposa ses plus récentes déductions :

- C’est ce sacré morceau d’assiette supplémentaire qui embrouillait tout. Forgues en avait expédié un par la poste, avait remis les deux autres en main propre à des gens qu’il connaissait fort bien, avait conservé le quatrième. Comment le criminel pouvait-il être en possession d’un cinquième morceau qui, cependant, s’intégrait dans le puzzle ? Voilà ce qui me turlupinait depuis hier. Maintenant, c’est clair comme de l’eau de roche : quand Forgues est tombé aux mains des agents tchèques, chez les Gottwald, il a été cuisiné à fond et a révélé l’usage qu’il avait fait des trois autres morceaux. L’un des types qui avaient mené l’interrogatoire lui a pris celui qu’il possédait et a rappliqué en vitesse à Trieste.

- Santa Madonna ! lâcha Mondovi sans qu'on sût si c’était à cause d'un tramway qu’il venait d’éviter de justesse ou des explications que lui fournissait son compagnon.

- C’était bel et bien une souricière que le faux Redding avait établie au 34 de la via Cadorna, reprit Francis. Elle m’était même personnellement destinée ! Il y avait installé une complice et, pendant ce temps-là, il enquêtait sur les deux autres détenteurs d’échantillons : Weigelsdorf et le vrai Redding. Ce dernier étant parti aux États-Unis, le type a eu l’idée géniale de se faire passer pour lui quand il est tombé dans le piège que Weigelsdorf et moi lui préparions. Il nous en a mis plein la vue, naturellement, puisque l’interrogatoire de Forgues l’avait tuyauté sur l’Allemand.

- Le serpent ! éructa Mondovi, furibond. Dire que c’est grâce à vous et à moi qu’il avait appris où se cachait le pauvre Jovan Ribar.

- Vous pensez si on m’attendait, à Vienne ! s’écria Coplan en poursuivant son idée. Ce salaud avait eu le temps de les prévenir.

Il s’interrompit, se remémora avec un ricanement intérieur les regrets qu'il avait éprouvés pour la fille étranglée par Weigelsdorf, et immergée ensuite dans le golfe : elle aussi faisait partie de la bande dépêchée de Vienne.

La voiture prit un virage à la corde pour rentrer dans la cour de la Préfecture.

Avec Mondovi, Coplan pénétra dans le bâtiment et monta au bureau du commissaire. Celui-ci ne prit même pas le temps d'enlever son chapeau. Il empoigna illico le téléphone et, pendant qu’il formait un numéro, il jeta à Francis:

- Quand je vous ferai signe, dictez-moi le signalement du pseudo Redding et de Dukelskych.

Il obtint la communication avec le Central de la police de Trieste, s'annonça, déclara qu’un mandat d'amener était lancé contre deux individus dont il cita les noms, et que toutes les forces de police du pays étaient invitées à prêter main-forte pour leur capture. Ensuite, posément, il décrivit les intéressés en utilisant les mots que lui débitait Francis.

Lorsque l’alerte fut ainsi déclenchée, Mondovi s'épongea de nouveau le front, alla s’affaler dans son fauteuil pivotant, devant son bureau. Il adressa une prière mentale au Seigneur, se souvint qu’il était toujours coiffé et balança son feutre, avec une précision surprenante, sur la patère accrochée au mur à deux mètres de lui.

- Et maintenant ? s’informa-t-il, le souffle court. Que pouvons-nous faire de plus ?

Coplan s’était assis à califourchon sur une chaise et avait prélevé dans sa poche un paquet d’Alfas. Il roula la cigarette entre ses doigts avant de l’allumer.

- Rien, soupira-t-il II faut attendre que les mesures prises portent leur fruits.

 

 

 

Dans le courant dé l’après-midi, Coplan quitta le siège de la Police Municipale et se rendit à l’hôtel Continentale, où il fut accueilli, par les reproches virulents des deux spécialistes.

Serge Bergier et André Martin, mis au courant, sombrèrent dans une consternation voisine de l’abattement.

- C’est complet ! gémit le premier. On s'en souviendra, de Trieste... Pour une fois que l’Administration nous paye le voyage ! On passe une soirée funèbre, on reste bloqué dans sa chambre, et puis on apprend que l’oiseau rare s’est envolé...

- Sans compter, renchérit son collègue, qu’on risque de glander ici pendant des jours pour finalement rentrer bredouille à Paris.

Déjà énervé lui-même, Coplan n’était guère d’humeur à supporter leurs lamentations.

- Allez vous rhabiller, maugréa-t-il sans préciser s’il parlait au propre ou au figuré. Consolez-vous en vous disant que si ça tourne mal, le savon sera pour moi !... Rendez-vous au Dante, à huit heures.

Il regagna sa chambre, se jeta tout habillé sur son lit ; les yeux au plafond, il remua des tas de pensées.

Le contre-espionnage tchèque en avait mis un fameux coup, pour rattraper Dukelskych et pour étouffer dans l’œuf toute révélation au sujet du banc d’essai installé dans les forêts des Karpates. Le nommé Svitavy avait été envoyé d’urgence, de Prague, pour seconder le faux Redding dès que ce dernier avait signalé le retour à Trieste de Forgues accompagné de l’ingénieur. La fouille de la villa de Weigelsdorf montrait l’acharnement des agents adverses à retrouver des notes prises par celui-ci au cours des conversations qu’il aurait pu avoir avec les deux hommes qui logeaient chez lui.

A six heures, Francis passa un coup de fil à Mondovi, lui demanda s’il n’y avait rien de neuf.

Le commissaire, catastrophé, lui déclara que le yacht restait introuvable. Il n’était amarré dans aucun des petits ports de la côte, n’avait pas été intercepté au large. Quant aux recherches en cours sur le territoire, elles n’avaient encore rien donné.

- Croyez-moi, ils ont filé, nous ne les reverrons plus jamais, conclut Mondovi d’un ton lugubre. Nous aurions dû mobiliser plus vite toutes les forces dont nous disposions.

- Nous ne l’aurions pas pu, fit valoir Coplan, réaliste. La situation ne s’est franchement gâtée que depuis ce matin. D’autre part, je n’ai pas l’impression que nos fugitifs sont bien loin.

- Ah non ? Et pourquoi ? s’enquit le commissaire avec avidité.

- Parce que, à première vue, il me semble bizarre que Svitavy ait ramené au garage la voiture de Weigelsdorf. Elle était pour eux un moyen de transport très commode s'ils voulaient emmener Dukelskych à l’étranger. Je ne vois pas bien le faux Redding se hasarder à prendre un train ou un avion avec son prisonnier... Reste le yacht. Mais ce n’est pas avec ce petit bateau de rien du tout qu’il va faire de la navigation au long cours, ni semer les unités navales de la police côtière.

- Mmm... Oui, accepta de mauvaise grâce son correspondant. Et pourtant, le yacht s’est évaporé. Je ne sais pas combien de carburant il peut emmagasiner dans ses réservoirs, mais cela doit tout de même représenter quelques dizaines de milles.

Soudain, il se rappela un détail important, changea de sujet :

- Hé ! Figurez-vous que j’ai quand même une nouvelle pour vous.

- Quoi donc ?

- Mes limiers ont abouti à la villa de Weigelsdorf... Ils y ont découvert le type que vous avez démoli - entre parenthèses, il était mort... - et le corps de Forgues. Le pistolet du Tchèque leur pose un joli problème : il y manque deux balles, dont le calibre correspond à celles qui ont tué Weigelsdorf et votre ami. On va confronter l’arme et les balles au laboratoire, pour vérifier... Maintenant, mes inspecteurs s’arrachent les cheveux : ils se demandent qui a liquidé le meurtrier présumé...

Coplan devina qu’une secrète satisfaction animait le commissaire ; la perplexité de ses collaborateurs lui procurait une joie subtile, d’autant plus qu’il connaissait la solution.

- Ne rigolez pas trop, lui glissa Francis. Ils sont plus malins que vous ne le pensez et ils sont fichus de m’épingler sans qu’on sache comment ils ont retrouvé la bonne piste.

- Juste Ciel ! soupira Mondovi, atterré par cette perspective. Vous ne parlez pas sérieusement ?

- Non, dit Coplan. Ils devraient être sorciers.

- S’ils l’étaient, ils ne seraient pas dans la police, répliqua Mondovi, rasséréné.

- Jusqu’à quelle heure resterez-vous à votre bureau ?

- Jusqu’à ce que je sache à quoi m’en tenir, affirma Mondovi avec détermination. J’y passerai soixante-douze heures si c’est nécessaire et je me ferai ravitailler en plein vol.

- Félicitations. Après le dîner, je viendrai vous tenir compagnie.

Coplan raccrocha, se gratta la joue. Il en avait marre de rester entre quatre murs.

Il passa dans la salle de bains, se brossa les dents, se donna un coup de peigne ; il changea de cravate, enfila son veston, sa gabardine et quitta sa chambre.

Dans la via San Nicolo, il prit à gauche pour se diriger vers le port, auquel la rue était perpendiculaire.

Le crépuscule qui tombait sur le golfe rendait plus sombres les mâts et le gréement des navires amarrés au quai et aux môles. Au large, on voyait un cargo qui avançait avec une lenteur extrême, l’étrave pointée vers le phare placé en vigie sur un petit cap, à la gauche du vieux port franc.

Coplan entreprit de parcourir la longue jetée avant de réintégrer la ville et d’aller rejoindre ses deux compatriotes au restaurant. Pour lui, des navires et des installations portuaires étaient un spectacle toujours attirant, significatif et propre à détacher son attention des soucis qui l'occupaient.

Il dépassait le grand bâtiment de l'Aquarium lorsqu'une femme venant en sens inverse, à dix mètres de lui, changea soudainement de figure. Ses traits exprimèrent une frayeur terrible tandis que ses yeux fixaient Dieu sait quoi.

Averti par le visage terrifié de cette passante, Coplan se jeta face contre terre au moment précis où une rafale de mitraillette balayait toute la largeur de la jetée. Atteinte au ventre, la femme poussa un hurlement avant de s’effondrer. Une voiture accéléra, dans un vaste rugissement de moteur, et bondit en avant dans la direction de la piazza de Venezia.

Coplan dégaina et tira, la crosse de son pistolet reposant sur son avant-bras replié. Trois détonations éclatèrent dans le silence qui avait succédé à la rafale.

La voiture fit un brusque crochet sur la gauche, puis un autre sur la droite, escalada le trottoir de la promenade et roula, jusqu’au bord de l'eau, tout en décrivant des embardées incroyables qui semèrent la panique parmi les piétons. Une clameur s’éleva lorsqu'elle dépassa la limite du quai et bascula en poursuivant la trajectoire qui lui imposait sa vitesse. Avec un formidable « plouch », elle creva la surface de l’eau et s’engloutit à cinq ou six mètres d’un cargo amarré au môle suivant.

De toutes parts, des gens accouraient, les uns pour relever la femme qui baignait dans une mare de sang, les autres pour aller voir de plus près l’endroit où la voiture avait coulé à pic. Des agents de police et des carabiniers arrivaient au galop.

Coplan s’était relevé dès qu’il avait vu que ses trois balles avaient atteint leur cible : il avait destiné l’une d’elles au pneu arrière droit, les deux autres au conducteur.

Il fut instantanément environné par des curieux : ils avaient assisté à toute la scène, savaient qu’il avait riposté à l’attaque de la mitraillette.

Un flic fondit sur lui pour lui demander des explications, tandis que des secours s’organisaient pour le repêchage de la voiture et l’improbable sauvetage de ses occupants.

- Emmenez-moi le plus vite possible à la Préfecture, chez le commissaire Mondovi, commanda Francis avec un calme un peu hautain, au lieu de répondre à ce que baragouinait l’agent. Vous voyez bien que j’ai tiré en état de légitime défense. La suite de cette affaire n’est pas de votre ressort.

Interloqué, le policier laissa à ses collègues le soin de recueillir des témoignages, d'autant plus que l’attroupement grossissait de minute en minute. Par respect des traditions, il prit Coplan par le bras et se fraya un passage parmi les badauds, dont un certain nombre emboîtèrent le pas aux deux hommes.

Heureusement, la Préfecture n’était qu’à deux cents mètres de là. Ils y parvinrent en trois minutes, toujours escortés par leurs suiveurs.

A la permanence, le policier, gonflé de son importance, fit à son supérieur un rapport grandiloquent sur ce qui venait de se produire à la Riva Sauro, devant le bassin de San Marco, puis, sans reprendre son souffle, il transmit la requête qu'avait formulée le délinquant.

Ceci provoqua un certain remue-ménage, mais l’officier de service estima judicieux de se mettre en rapport avec Mondovi avant de prendre une initiative.

Cinq minutes plus tard, Coplan fut introduit chez le commissaire, lequel était un peu plus pâle que d’habitude. Il congédia sèchement les carabinieri qui encadraient Francis et vint vers lui, les deux mains tendues.

- Ils ont essayé de vous descendre, vous aussi ? devina-t-il d’emblée. Bon sang de bon sang, je n’aurais pas dû vous laisser vous balader seul ! C'était à prévoir !

- Oui et non, dit Coplan, très calme. Il fallait au simili Redding un culot infernal - ou une consigne draconienne - pour tenter un coup pareil. Mais, dans un sens, je suis d’accord avec vous : puisque j’avais parlé à Dukelskych, je devais être inscrit sur la liste noire.

- Vous croyez que c'est Redding qu'on va retrouver dans cette voiture ?

- Je vous le parie à cent contre un. Le faux, bien entendu.

- Allons voir, décida Mondovi, trépignant d’agitation. La bagnole est peut-être déjà retirée de la flotte.

- D’accord, dit Francis en le retenant pourtant par le bras. Mais, attendez, j’ai un autre pari à vous proposer.

Le policier eut un recul.

- Lequel ? fit-il, sourcils froncés.

- Un plat de spaghetti contre un abonnement aux Folies-Bergères : je sais où se trouvent Dukelskych et le yacht.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

- Quoi ? rugit Mondovi, tombant des nues.

- Oui, confirma Francis, Le yacht est coulé dans les eaux du golfe et Dukelskych est détenu à bord d’un navire qui est arrivé dans le port de Trieste dans le courant de la matinée.

Les poings sur les hanches, le commissaire considéra Francis avec un mélange d'effarement et d’incrédulité.

- Comment diable pouvez-vous affirmer cela d’une manière aussi positive ? regimba-t-il.

- Suivez mon raisonnement : le yacht est introuvable depuis des heures, alors qu’il ne peut aller bien loin et que des dizaines de vedettes sillonnent la mer. D’autre part, notre faux Redding n’a pas entamé son offensive dès le retour de Forgues et de l’ingénieur. Il ne l’a déclenchée que 48 heures après leur descente du train ; en voici des preuves : Forgues a passé deux journées à son bureau, bien tranquillement, Jovan Ribar n’a été assassiné qu’hier et Weigelsdorf la nuit dernière ; Forgues a été tué à l’aube, ce matin. Pourquoi Redding a-t-il attendu ce délai ? Parce qu’il attendait quelque chose. Il attendait un moyen d’évacuer Dukelskych vivant, et sans risques. Quelle est la formule rêvée pour ce genre de kidnapping ? L’embarquement à bord d’un inoffensif cargo, absolument insoupçonnable puisqu'il vient en droite ligne d’un port étranger.

Ébranlé, le commissaire renonça à son scepticisme systématique.

- Vous pourriez bien avoir raison, admit-il. Cependant, notre homme ne pouvait pas sucer de son pouce qu’un cargo faisant roule vers Trieste accepterait de stopper en mer et de prendre deux fugitifs à son bord.

Coplan secoua la tête.

- Non, dit-il, évidemment. Mais je me mets à sa place, et c’est pourquoi je vois l’enchaînement des circonstances. Quand il a été avisé de Vienne - et encore bien par moi... - que Forgues et Dukelskych revenaient, il a été pris de panique parce que cela signifiait une chose terrible : la maison des Gottwald n’était plus aux mains de ses complices, tout le monde s’était évadé, moi compris. Alors, il a télégraphié à Prague, à la fois pour aviser son chef de ce coup dur, pour obtenir du renfort ici et pour demander des instructions concernant l’ingénieur : fallait-il le supprimer ou le ramener en Tchécoslovaquie ? On a dû lui répondre qu’un cargo se trouvant en haute mer et faisant route vers Trieste le ramasserait, ainsi d’ailleurs que les agents envoyés sur place. Le rendez-vous a dû être combiné par Prague.

- Ça s’est déjà vu, opina le commissaire. Mais alors, que fichait Svitavy chez Weigelsdorf, ce midi ?

- Eh bien, voilà un argument de plus. Une fois Weigelsdorf abattu, le faux Redding et Svitavy ont fait irruption dans la villa, ont maîtrisé Dukelskych et liquidé Forgues dans la cave. Après quoi, ils sont montés à trois dans la voiture de l'Allemand, sont partis au port, ont laissé la Fiat sur le quai et ont pris place dans le yacht. Le bateau s’est porté à la rencontre du cargo, qui ne devait être qu’à une vingtaine de milles de la côte. Ils ont grimpé à bord, ont coulé le yacht. Puis le navire est arrivé au port pendant la matinée. Svitavy est allé reconduire la voiture au garage de la villa et a poursuivi la perquisition qu’il avait dû interrompre à l’aube. Le pseudo Redding, de son côté, a dû se renseigner au Continentale pour voir si j’étais revenu, moi aussi. Dûment édifié, il a monté son attaque et m'a aspergé au moment propice, à la Riva Sauro.

Mondovi se gratta furieusement la tête.

- En principe, ça a l'air de coller admirablement, déclara-t-il, à nouveau surchauffé. Nous allons voir tout de suite quels sont les navires qui sont entrés dans le port ce matin.

Par téléphone, il appela le Commissariat Maritime, déclina sa qualité et posa la question. Le front plissé, il écouta, prit un crayon, se mit à griffonner des noms sur un bloc-notes.

Lorsqu’il raccrocha, une vive satisfaction brillait dans ses prunelles.

- Je crois que le choix ne sera pas difficile, éructa-t-il en pointant son crayon vers la feuille de papier. A part un ou deux petits caboteurs dont Trieste est d’ailleurs le port d’attache, il y a un cargo anglais venant de Malte, un Norvégien venant du Pirée et un Polonais ayant fait escale à Bari.

Coplan tapa ses deux mains l’une contre l’autre.

- Voilà notre oiseau ! s’exclama-t-il. Une combine pareille ne pouvait s'imaginer qu'avec un navire d'une démocratie populaire.

- Santa Madonna ! proféra Mondovi, complètement ragaillardi. Nous allons le prendre à l'abordage !

- Ne vous énervez pas, conseilla Coplan. Il ne va pas s’envoler... Pour sauver la face, il restera au moins vingt-quatre heures à Trieste. Vous avez tout le temps de prendre vos dispositions.

 

 

 

Une heure plus tard, Mondovi et Coplan virent se confirmer une partie des prévisions : la voiture repêchée dans le bassin San Marco recelait deux cadavres, celui d’un inconnu sans papiers d’identité et celui d’un homme en qui Francis reconnut le faux Redding. Ce dernier serrait encore contre lui la mitraillette dont il s’était servi avant son plongeon final.

- Je vais avoir un boulot monstre, supputa le commissaire. Mon rapport sur cette affaire comportera au moins une soixantaine de pages ! Et ce n’est pas fini...

- Au contraire, ça ne fait que commencer, émit Coplan sur un ton tellement objectif que son interlocuteur n’en discerna pas l’imperceptible ironie. Si nous allions jeter un coup d’œil sur ce rafiot à la mine paterne qui sert d’hôtel à notre fabricant d’assiettes ?

- D’accord, approuva Mondovi. Il est amarré au Môle VI, au Porto Nuovo.

 

Maintenant, la nuit réduisait à nouveau la ville à une multitude de points lumineux piquetant un énorme volume d’obscurité. En dehors des quartiers commerçants, un calme provincial régnait dans les rues.

Les deux compagnons mirent une demi-heure pour atteindre les installations modernes du port et il durent traverser plusieurs voies de chemin de fer avant d’arriver sur les quais proprement dits.

Au Môle VI, un seul navire était accosté. C'était une unité de trois ou quatre mille tonnes qui devait avoir bourlingué dans la Méditerranée pendant trente ans au moins. Les lampadaires du quai éclairaient les taches lépreuses de sa coque et les plaques de rouille qui mangeaient ses superstructures. A la poupe, on pouvait lire : « KAMNA » au-dessus du nom du port d'attache : GDANSK.

Coplan et Mondovi s’immobilisèrent à une cinquantaine de mètres du vaisseau, dans l’ombre d’un hangar.

- Sous quel prétexte allez-vous l'envahir ? s'informa Coplan à mi-voix. Contrôle de l'équipage, détention arbitraire ou infraction aux règlements de la douane ?

- Sûreté de l’État, rectifia le commissaire. S’il le faut, je forgerai une preuve démontrant que les deux types noyés dans la voiture avaient débarqué de ce rafiot.

Coplan se fit la réflexion que les scrupules de Mondovi à l’égard d’irrégularités dans l’exercice de ses fonctions avaient sensiblement évolué depuis le matin.

Émergeant subitement de l’ombre, une silhouette se planta devant les deux hommes. Ceux-ci eurent le même réflexe : ils portèrent la main droite à leur poche intérieure.

- Haut les mains ! ordonna une voix bourrue. Police... Vos papiers d’identité !

- L’appareillage est à midi, prononça Mondovi, soulagé, en constatant qu’il avait affaire à l’un des inspecteurs postés dans les environs pour la surveillance du navire.

Ce mot de passe effaça aussitôt l’agressivité du policier.

- Oh, pardon, fit-il en reconnaissant le commissaire. Je me demandais ce que vous complotiez...

- Nous venions contempler le gibier. Rien de spécial depuis que la garde est assurée ?

- Non... A part le fait que l’équipage semble être consigné à bord. Je n’ai vu descendre personne, ce qui est assez anormal.

- Ou normal, étant donné la mission un peu particulière dont ce navire est investi, marmonna Mondovi.

 

 

 

Aux premières lueurs de l’aube, le marin de faction à la coupée fut maîtrisé et bâillonné par l’agent en civil qui s’était présenté seul devant lui. Aussitôt après, une cinquantaine de policiers armés jusqu’aux dents, mais silencieux comme des danseuses étoile, se répandirent dans les coursives, occupèrent la timonerie et la machine, pénétrèrent dans les locaux réservés aux officiers et à l’équipage, réveillèrent le capitaine.

Celui-ci, un géant barbu aux cheveux bouclés et aux yeux luisants comme des escarboucles, se mit à vociférer des jurons dans une langue inintelligible, puis il réclama en italien, et de façon véhémente, des explications sur l’envahissement de son cargo.

Mondovi, qui lui arrivait à peu près à la ceinture, le rabroua vertement et le menaça de le coffrer à fond de cale s’il n’accordait pas toutes les facilités désirables aux autorités pour la perquisition de son navire.

Devant le déploiement de forces dont il était le témoin, le capitaine rengaina promptement sa fureur, d’autant plus qu’il n’ignorait pas le motif véritable de la fouille. Il crut améliorer son cas en conduisant d’emblée les policiers à la cabine où l’ingénieur Dukelskych était détenu.

Triomphant, Mondovi invita le Tchèque à le suivre, ce que l’autre fit avec un empressement qui en disait long sur l’hospitalité qu’on lui avait réservée à bord du navire.

Escortés par deux inspecteurs armés de mitraillettes, le commissaire et son protégé rejoignirent Coplan sur le quai, où il faisait les cent pas en attendant l’issue de l’opération.

La figure chafouine de Dukelskych s’éclaira quand il reconnut son sauveur de Vienne. Il se précipita sur Francis pour lui étreindre les deux mains avec une gratitude presque fiévreuse.

- Je savais que vous ne m’abandonneriez pas ! s’écria-t-il en allemand. Je n’ai jamais désespéré, même quand ils m’ont embarqué sur ce sabot.

- Nous avions conclu un marché, n’est-ce pas ? dit Coplan avec un mince sourire. Je tenais à ce que vous en observiez les clauses.

Avec Mondovi, ils prirent place dans une des voitures de la police tandis que les inspecteurs évacuaient lentement le cargo. En quelques minutes, ils arrivèrent à la Préfecture, montèrent dans le bureau du commissaire.

Ce dernier commanda du café et des sandwiches pour lui et pour ses hôtes, distribua des cigarettes, s’assit distraitement sur son chapeau et se frotta les mains à s’en incendier les paumes.

- Votre témoignage va considérablement me faciliter la besogne, constata-t-il, sous pression, en s’adressant en allemand à Dukelskych avec une aisance inattendue. Votre déposition permettra de classer plusieurs affaires apparemment distinctes...

Il s’interrompit, regarda Coplan, gloussa, puis reprit :

- ... dont vous ignorez d'ailleurs à peu près tout. C’est pourquoi je vous suggère, avant de répondre à un interrogatoire en bonne et due forme, une conversation à bâtons rompus qui situera les événements dans leur ordre chronologique.

Coplan fit un signe d’approbation mais Dukelskych, déconcerté, se tourna vers lui comme pour lui demander conseil.

- Vous pouvez parler à cœur ouvert, le rassura Francis. Le commissaire est au courant et, au même titre que moi, il a droit aux révélations dont vous me réserviez la primeur. Racontez-nous simplement ce qui s’est passé depuis votre arrivée à Trieste.

On frappa à la porte ; un planton porteur d’un grand plateau couvert d’une nappe blanche, d’un pot de café et de toasts beurrés fit son entrée. Ceci détourna momentanément les trois hommes de leur conférence, car ils étaient tous un peu frigorifiés après cette expédition matinale.

Lorsqu’ils eurent commencé à mordre à belles dents dans leur pain grillé, Dukelskych expliqua tout en mastiquant :

- Eh bien, voici... Quand nous sommes descendus du train de Milan, Mr Forgues et moi, nous avons été accostés par un Allemand qui, comme vous nous en aviez prévenu à l'aérodrome de Vienne, s’est attribué le rôle de garde du corps. Comme Mr Forgues s’étonnait de ne pas voir aussi Redding, Weigelsdorf lui a répondu que l’Américain assumait la surveillance de Jovan Ribar...

- Naturellement, intervint Francis pour préciser un point à l’intention de Mondovi. Rendez-vous compte que Redding ne pouvait à aucun prix se montrer à Forgues, qui aurait reconnu en lui un des agents de Vienne. Il a dû manœuvrer très habilement pendant deux jours pour entretenir un quiproquo à son sujet. Ensuite, quand il a eu tous les atouts en main, il a attiré Jovan Ribar au 34 de la via Cadorna pour l’exécuter.

D’un signe de tête, il pria Dukelskych de continuer.

- L’Allemand a offert de nous héberger chez lui, poursuivit l’ingénieur. Il estimait que nous serions mieux en sécurité là que partout ailleurs. Nous y avons effectivement vécu en paix le lendemain et le surlendemain ; mais alors les choses ont tourné au drame. Vers deux heures du matin, la nuit dernière, Weigelsdorf a reçu un coup de téléphone et nous a dit qu’il devait s'absenter pour une raison urgente...

Mondovi et Coplan échangèrent un regard de connivence, sachant qu'en réalité, on avait attiré Weigelsdorf à l’extérieur sous un prétexte fallacieux.

- Il était parti depuis une demi-heure à peine quand deux individus armés ont pénétré dans la villa et nous ont assaillis par surprise. L’un d’eux était un certain Smeckach, un sinistre bandit qui nous avait déjà torturés à Vienne, chez les Gottwald ; sa maîtresse avait adopté le rôle de Madame Gottwald lors de l’arrivée de Forgues...

- ... et de la mienne, compléta Francis, égayé par un souvenir personnel.

- Ils nous ont assommés à coups de crosse, reprit Dukelskych en redéposant sa tasse vide. Quand je me suis réveillé, j’étais en mer, à bord d’un yacht, et c’était toujours la nuit. Vers six heures du matin, le bateau s’est rangé le long de la coque d’un misérable cargo. Smeckach et son acolyte m’ont obligé à monter à bord puis, un quart d'heure après, j’ai entendu une forte déflagration. La navire a remis ses machines en marche et je croyais qu’il allait me conduire à un port bulgare ou roumain, mais j’ai été très surpris en notant peu de temps après les bruits caractéristiques d’une escale. Néanmoins, j’étais à mille lieues de me douter que j’étais revenu à Trieste.

Un silence suivit ce récit, dont les auditeurs avaient d’ailleurs prévu les péripéties avant qu’elles leur fussent contées. Ils étaient à même de remplir les blancs, d’apprendre à Dukelskych le sort malheureux de Forgues, auquel, en définitive, il devait son salut.

- Le rideau tombe sur une singulière tragédie, murmura Mondovi, les yeux dans le vague. Je vais pouvoir établir le bilan des morts violentes qu'elle aura causées.

Coplan, qui venait de se verser une troisième tasse de café, tint en suspens le geste de la porter à ses lèvres.

- A propos, dit-il comme s’il se souvenait à l’instant d’un détail minime, il y a un cadavre supplémentaire dont je ne vous ai pas encore touché un mot...

- Hein ? sursauta Mondovi, les yeux exorbités.

- Oui... Une fille d’environ 25 ans. Weigelsdorf l’avait étranglée par inadvertance. Une complice de Smeckach... Son corps repose au fond du golfe, dans une malle. Vous n’êtes pas obligé d’en tenir compte, ça compliquerait encore votre comptabilité.

 

 

 

Coplan eut avec le Vieux une interminable communication téléphonique dont la note, grâce au ciel, incomberait au budget de la police italienne. Il dut argumenter longtemps avant de décrocher l’autorisation de procéder à un enregistrement, en double exemplaire, de l'interrogatoire auquel Serge Bergier et André Martin devaient soumettre l’ingénieur Dukelskych.

Pour vaincre l'obstination du Vieux, il dut même prétendre que Mondovi avait barre sur eux tous et qu’en cas de refus le policier italien créerait des embêtements. C'était un mensonge, mais le Vieux savait pertinemment qu’il n’y avait plus moyen d’obtenir en exclusivité les confidences du Tchèque. Au reste, le petit commissaire aurait beau jeu de cuisiner le savant après le départ des Français, et même de le tenir à l’ombre jusqu’à ce qu’il livre une seconde fois ses secrets.

Finalement, Coplan eut gain de cause et il put alors mobiliser les deux experts. L’audition de Dukelskych eut lieu dans le bureau de Mondovi ; deux magnétophones - au lieu d’un - enregistrèrent l’échange de questions et de réponses qui allait rapporter deux millions de lires au spécialiste des céramiques.

Les experts français furent assez estomaqués par l’étendue et la valeur des informations de Dukelskych. Ce dernier était indubitablement un grand bonhomme dans sa partie. De sa voix sèche de professeur, il détailla les progrès accomplis dans le domaine des cermets, et ceci suffisait à octroyer aux Russes une avance inquiétante dans la construction de l'arme absolue, l’engin orbital à têtes multiples qui déciderait du prochain conflit et, peut-être, de la destruction totale de la planète.

Quand au banc d’essais construit en Russie subcarpathique, Dukelskych put préciser son emplacement de façon satisfaisante et, en outre, fournir des indications sensationnelles sur la manière dont les installations étaient protégées. Il relata aussi les travaux auxquels il avait participé en personne, et qui donnaient à réfléchir sur l'efficacité technique des nations de l’Est.

Lorsque l’enregistrement fut terminé, après trois heures d’interrogatoire ininterrompu, les assistants ne furent pas fâchés de boire un verre de bière.

- Eh bien, qu’en dites-vous, mon cher commissaire ? demanda Coplan alors qu’il trinquait avec Mondovi. Regrettez-vous encore d’avoir enfreint certains règlements ?

- Fichtre non ! s’exclama Mondovi, très impressionné par ce qu’il venait d’entendre. Vous avez l’art de fourrer le nez dans des histoires invraisemblables mais vraies, assez stupéfiantes pour le modeste policier que je suis.

- Ce n’est pas moi, c’est mon chef ! se récria Coplan. Il a une sorte de seconde nature qui lui fait pressentir le Renseignement capital, unique. Remarquez qu’au départ, il n’avait qu’un simple morceau d'assiette dans une boîte en carton...

 

 

 

Le surlendemain, Francis Coplan se retrouva face à face avec l'homme sur lequel il avait émis ce jugement flatteur. En sa présence, il ne lui serait jamais venu à l’esprit d’exprimer une opinion qui, tout compte fait, était aussi valable pour lui-même. Car ils étaient du même bois, le Vieux et lui, en dépit de leurs dissensions et de leurs fréquents échanges de mots aigres-doux.

Le Vieux avait pris connaissance de la moisson de secrets militaires rapportée par les experts et il savait que, pour en extraire la quintessence, plusieurs semaines de travail seraient encore nécessaires.

- Pauvre Forgues, prononça-t-il en guise d’épitaphe. Son ardeur à nous tuyauter lui a coûté cher... Dire qu’il n’appartenait même pas officiellement au Service !

- Oui, dit Coplan, rembruni. Dans son genre, c’était un héros. Il a pris des risques colossaux avant même de savoir si Dukelskych était une sommité ou un petit chercheur de troisième zone. Mais je l'ai maudit, en moi-même, d'avoir ainsi distribué ses échantillons sans crier gare. C'est d’ailleurs ce qui a causé sa perte.

- Ah ? Comment ça ?

- Smeckach n’aurait pas pu m’induire en erreur sans le morceau qu’il détenait. Secundo, il n’aurait pu endosser la personnalité de Redding puisque celui-ci n’aurait pas eu besoin de partir aux États-Unis. 

- C’est ce qu’il y a de terrible dans notre métier : de petits actes bénins auxquels on n’accorde aucune importance finissent par vous précipiter dans la tombe, avec quelques collègues par surcroît.

Le Vieux réfléchit, ajouta sur un autre ton :

- Heureusement, c’est bilatéral. D’accord avec votre ami Mondovi, et par l’entremise de l’OTAN, je me suis mis en rapport avec la police de Vienne afin d’exploiter à fond les arrestations effectuées au domicile des Gottwald. En unissant nos informations il sera possible de flanquer par terre tout le réseau d’espionnage tchèque en Autriche. Et ceci, je le reconnais, doit être également mis à votre actif.

- Il est de fait que j’ai payé de ma personne, concéda Coplan en refrénant à grand peine une forte envie de rire. Car moi, aussi, figurez-vous, j’ai servi de banc d’essai.
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